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AVIS DE UÉDITEÙR. 



j^ANS doute il faudrait, en têto de tous leà 
recueils de contes et d'épîgrainmes , répéter 
ce que les éditeurs de La Fontaine et de J.-B. 
Rousseau ont dit en faveur de ces deux genres^ 
si l'on voulait repousser les reproches d'im- 
moralité , d^indécence et d'impiété dont nos 
itiodemes censeurs (plus rigoristes que nos 
bons aïeux) accablent tous ceux qui s'exercent 
à imiter de loin les deux modèles précités ; 
mais nous croyons que l'extrait suivant désar- 
mera ceux qui seraient tentés de critiquer 
sérieusement des contes et des épigrammes 
que M. de Piîs a faits dans son extrême jeu^ 
nessë (1777), ^t dont il y a eu depuis trois 
éditions. 

Extrait de F Année Littéraire^ tome 6, 1781 , 

lettre S. 

Depuis La Fontaine la France a en plusieurs coti' 
leurs, comme elle a eu pluisieurs fabulksies; aucun 



]i*a approche de ce grand maître. IjC style de Yergîer 
est incorrect; Grécourt na point jeté de yoile, pas 
même de gaze sur la nudité de ses personnages; Piron 
est dur; M. Imbert quelquefois précieux. 

M. de PiiSf auteur des Poésies Fugitives et des 
Contes qui vont faire le sujet de cette lettre, est fort 
éloigné de ce naturel , de celte aimable simplicité 
qui caractérise La Fontaine; mais il est plus châtié 
que Yergier, plus décent que Grécourt, et presque 
toujoiirs piquant et original. Ce jeune poëte est déjà 
connu par les obéras comiqcies dont il a enrichi le 
Théâtre Italien, clans toute l'exactitude du terme; il 
"^ su ramener sur la scène le TaudeyiHe, qu'on n'au- 
rait jamais dû en bannir. Ses petites pièces offrent de 
jolis tableaux champêti*es; on y trouve de la gaieté, de 
l'imagination, de la finesse ; c'est bien dommage qu'elles 
soient défigurées par de mauvais calembours :ce qu'il y 
a de plus déplorable , c'est que les calembours sont ap- 
plaudis de la multitude , et font la fortune de l'au- 
teur. On voit bieil qu'il ne faut pas les lui reprocher, 
car il a une réponse toute prête; on peut seulement 
observer combien le goût du public est changé, car 
on ne trouve pas un seul calembour dans les char- 
mans couplets de Panard et de Favart, qui ont eu 
autrefois un succès si éclatant et si bien mérité. 

S'il ne s'agissait pour être' un poëte immortel que 
de captiver le suffrage de ce sexe charmant dont 
l'empire s'étend sur les esprits comme sur les cœurs , 
nous n'aurions rien h reprocher ht M. de Piis; on ne 
pourrait que le féliciter, et il serait sur d'arriver à 
la postérité par un chemin de roses , où tant d'autres 
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ne tKduTent que des ëpînes. 11 n'y a point de femme qui 
ne l'ait entendu avec ivresse, et qui ne le relise avec 
plaisir. Cette lecture ne peut qu*abrëger la longueur 
ennuyeuse du temps employé à la toilette, et ces 
deux petits volumes , placés sur le même rayon , non 
loin des Lafare et des Ghaulieu , décoreront sans 
doute les bibliothèques choisies des boudoirs. Mais 
comme le nouveau conteur n'a pas seulement eu pour 
but de 

Plaire à cerfalne Eglé qui fait tout son souci y 

maïs qu'il désire encore 

Surpasser maint auteur^ etc. 

il excusera sans doute qu'on relève certains défauts^ 
qui déparent son recueil, divisé en deux parties : la 
première ne contient que des contes ; l'autre est com- 
posée de madrigaux, d'épi grammes , de chansons, d'é- 
pitres et autres poésies fugitives. Dans le prologue du 
premier conte, intitulé la Mort des Dieux,, o^ trouve 
ces vers heureux : 

Quand le bonhoonne Jean bâtissait pour les Grâces^ 
Tous ses vers à la fois couraient prendre leurs places ^ 
£t l'on n'entendait pas sur l'enclume ou l'ëlau 
Le monotone coup d'un technique marteau: 
Puissë-)€ comme lui, passant de rose en rose , 
Surpasser maint auteur qu'en secret on m'oppose , 
Kire tout le premier ponr faire rire aussi , 
Plaire à certaine Eglë qui fait tout mon soiicf, 
Et, de» auteurs enfans méritant les hommage», 
A« défaut de beaux vers leur donner des images! efe. 

Je suis fâché que cette tirade finisse par un caiIem-> 



Tllj 

boar. Le conte qui a pour titre Iris et la Bonne est 

agréable et plaisant 

—Oui , ma bonne y cW inutile; 
A mon fige on n'apprend plus rien: 
Mangez* buvez et dormez bien; 
Du reste laissez-moi tranquille* •*« 
Ainsi parlait la jeune Iris 
A son antique gouvernante f 
Qui y dans un style peu précis ^ 
Lassait ton âme impatiente 
Par les plus merveilleux récits ; 
Tantôt c'était la Barbe Bleue, 
Tantôt la Belle au bois dormant , 
Ou l'histoire d'un revenant 
Traînant avec grand bruit «a queuv. 
Mais avis ne put retenir 
La langue de l'argua femelle. 
—Mon enfant , pourquoi me punir 
D'une manière aussi cruelle? 
Conter pour moi c'est rajeunir; 
Tiens , je me sens même une envie , 
£t d'ailleurs le trait est si beau 
Qu'il ne ae peut pas qu'il t'ennuie ; 
Bref, pour toi s'àl n'est pas nouveau 
Je ne veux conter de ma vie. 
Il était un jeune garçon 
Aimable , honnête et fait pour plaire; 
On rappelait Endymion: 
La Lune ^ sans plus de mystère ^ 
Descendait parfois sur la terre , 
£t y le trouvant sur le gazon , 
Lui prodiguait avec tendresse 
Quelques baisers de sa façon ; 
'Et jamais baisers de maStresso 



IX 

IToiit ël^ si bràlant , dit-on. -^ 
Iris sourie avec finesse. 
—Hé quoi donc ! n'est-ce que cela ? 
Oh ! je connais fort ce trait-là; 
L'aiitte jour encor qu'à la brune 
On me croyait à la maison j 
Saiutval faisait Ëndymion, 
£t puis moi je faisais la Lune. 

Cette fin surtout est d'une uaivetë piquante. Il j 
a beaucoup d'originalité dans le conte de Tlvrogne; 
c'est une parodie très-gaie de la métamorphose d'Ovide , 
de Narcisse et son Image répétée dans une fontaine. 
Ici c'est un cocher qui retrouve sa figure dans un 
broc de vin. 

Il voit avec transport son image fidèle 

Sur les flots du Champagne errer joyeusement y 

£t chaque fois qU'il boit bdire pareillement. 

—-Oh! oh ! ce lui dit-il i qui que tu sois y arrêtas 

Mon ami y tu m'as l'air d^aimer le tête-àrtête ; 

Sur ta mine naïve on lit la bonne foi ; 

Quand je t'ouvre mes bras left tiens s^oavretot pour moi ; 

Tu ris lorsque je fit, tu pleures qufttid je pleure, 

£t tu mourras de soif s*îl faut qil'ici j'eti nieu«-e. 

A ta santé! Fort bien; du geste il me rëpond, etc. 

C'est la traduction fidèle de ce passage d'Ovide, 
lib. 3, cap. 8: 

« Spem mihi nescio quam vultu promittis amîco; 
« Cùmque ego porrezi tibi brachia, porrigis ultro: 
e Cùm risiy arrides ; lacrymas quoque sœpe notaviy 
« Melacrimaute^ tuas; muta quoquè signa remitlia.» 



Mon homme TÎde alors son broc jasque^ aa fonâ y 
Et voit au même instant l'image disparaître. 
-—Oh! oh! dit-il alors, scélérat, double traître , 
Tu t'en vas sans payer ! Parbleu, le trait est noir ! 
Je Tais te dénoncer parde^ant le comptoir, etc. 

Tous aimerez ce préambule de la pièce intitulée 
les Mûres: 

■ 

La pudeur loge au fond de l'Âme ; 
Mais quand l'Amour, qui la poursuit j 
Dans son séjour porte la flamme, 
Sur le visage elle s'enfuit. 

Youlez-Yous de l'harmonie imitative , lisez le comh 
mencement du conte des Pantoufles d'£mpédocle: 

Un jour ce philosophe habile , 

Entendant dans l'Etna retentir les marteaux , 
Dont il tente en trois temps d'attendrir les métaux, 
Marcha vers le volcan 

Mais Yoiei dans la même pièce d'autres vers qui 
me paraissent les meilleurs de tout le recueil : 

Qui ne cède à la vaBÎté? 
L'ombre du laboureur voltige autour de l'arbre 

Qu'étant jeune il avait planté: 
Le riche qui n'est plus tous satombe de. marbre 

S'enorgueillit d'avoir été : 
L'auteur le. moins. connu, jaloux de ee survivre, 
De sa cendre de nain croit renaître géant, 
Baise avant d'expirer les feuillets de son livre , 
Et s'endort sans regret' dans la nuit du néant: 
Sous la faux de la Mort on voit encor la belle 
Sourire à son portrait, qui durera plus qu'elle 

Et qui transmettra sa beauté : - 



Bref, il n'est pas jusques an sage 
Qui , traîné malgré lui vers l'horrible Léthé y 
fie trace avec le doigt son nom sur le rivage j 
Dans l'espoir de l'apprendre à la poste'rité. 

Ces vers sont bien £Eiits, et philosophiques en même 
temps; c'est dommage que Fauteur les fasse dire à 
une pantoufle , ( il est vrai que c'est une des pantoufles 
du grave Empédocle) et que le petit -maître lui 
réponde : 

Tu raisonnes pantoufle • . . • • 

Peut-être aussi pourrait-on reprocher à l'agrëable 
conteur cette expression peu juste: 

Sous la faux de la Mort on voit encor la oelle, 

pour exprimer une femme qui meurt; on ne voit 
pas ordinairement de belles mourantes. 

La moralité du conte du Bailli confondu par son 
curé est d'un laconisme heureux: 

Sur' ceux dont le rang impose 
Le public a toujours les yeux; 
. Font-ils du mal, on fait comme eux ; 
Font-ils du bien y c'est autre chose. 

Ainsi que celle de la balançoire. . 

Il n'est point de jeux innocens. 

Fût-ce même au village ; 
Des qu'on badine avec les sens 

La vertu déménage. 

Je pourrais tous citer encore quantité de fragmens 
qui ne feraient que tous confirmer dans l'idée que 
vous ayez déjà du talent et de l'esprit de M. de Piis; 
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Toas y yerries avec plaisir que eé jeane auteur a 
un faire à lui^ dans un temps où tout parait calqué 
sur le même moule. Je pourrais aussi vous extraire 
plusieurs morceaux de mauvais go&t, d'abus d'esprit, 
de jeux de mots puériles, de fautes qui disparaîtront 
sans doute arec le temps. Peu de Aos poètes du jour 
riment plus richement que M. de Piis. £n se méâaiii 
4e sa grande facilité il deviendra plus correct et d'uil 
goût plus pur. 

Il ne faut point juger, monsieur, des pièces fugi- 
tives qui composent le second recueil par quelques 
épigrammes telles que celle-ci: 

Quand je serai de robe , ou d'ëpée ou d'e'glise, 

J'endosserai l'habit de mon état; 
Mais n'étant rien encor qu'un rittiailleuï très-^ilaf ^ 
Je me suis fait peindre en chemise* 

Vous n'applaudirez sans doute ni au sens ni aux 
vers* Cette autre épigramme est plus piquante: 

On jouait un drame lyrique 
Dont le poëme le'thargique 
Se soutenait sur de grands airs* 
^-Sifflez donc, médit un critique. 
—Non , monsieur; je laisse les vers 
Cabaler contre la musique. 

Le quatrain suivant vous fera plaisir; il m'a paru 
plein de sel et de nerf; ce sont des vei^s à la Piron : 

Ci-gît Aftron BonneFoi , 
Qni nat]uit sans fortube, et mourut les mains pleines: 
Quand ii s'inNressait aux affaires du roi 
On eût^U qu« 1« roi ft'inl^fetiait «itz «ieMi«% 



Tons ne donnerez point un démenti h l'auteur 
sar répltaplie suivante; c'est un misërable calembour. 
Pourquoi donc l'imprimer, ainsi que les autres pièce» 
qui lui ressemblent? 

Des OEuvrps de Gresset je conviens nue la France 
Dans ce temps de disette à bon droit se prcfvaut; 

Mais il devrait se contenter, je pense , 
D'avoir fait le Méchant sans faire le ddvott 

Le quatrain suivant exigeait peut-être une note, 
quoique les deux dernier» vers soient jolis : 

Je veux que dans six mois Elëonore efface 
Ces grands maîtres de l'art qu'on vante chaque jour: 
Mais le crayon dont se sert une Grâce 
Doit être taillé par l'Amour. 

Je ne puis me refuser avi plaisir <)e tous détacher 
quelques yer» d'une ëpitre aux détracteur» de la 
poésie badine, que je sui^ fâché de ne pouyeir ex- 
traire en entier r 

..•■ Frappe, Young, mais écoute. 

Des cœors qu'on vput instruire il faq^t prendre la route : 

T« suis un autre plan ; dans ton livre inhumain 

Se promené la Mort une faux à la main, 

Et ta sais, des démons crayonnant la demeure, 

De ton lecteur transi sonner la derniëre heure c 

Mais aucim des mortels n^aîme la vérité 

Sous le crêpe effrayant de la sévérité. — 

Mëre du Désespoir, fillq de la Folie, 

IRecule loin de moî , noire Mélancolie! 

Recule loin ^e moi ! Je n'oublirai jamais 

Que tu coi^dqi^ ^V| çrim^, çt quje jç wis Frafiçaif* 

Quand nous réfléchissons sur le malheur des hommes 

Noua nous lasiooi bînrtâ* d'être ro ipe nous squnrai*». 
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Caton nooi parait grand : craig;nont de le vanter; 

Qui l'admire d'abord finit par l'imiter. 

Si quelques vers badins rappellent à la vie , 

On sVtonne ^ on s'alarme y on appelle l'Envie , 

Qui y de Vénus en pleurs profanant les bosquets, 

Noircit ses plants de myrte et les change en cyprèit. 

Disciples ennuyeux d'un prêtre atrabilaire , 

Accusez donc ensemble et Virgile et Voltaire ! 

Dites f si TOUS l'osec , que leurs chants doucereux 

Distillent dans les cœurs un venio dangereux [ 

Ou plutôt rougisses 9 véritables harpies. 

De souiller leurs talens de vos griffes impies ! 

Oni j je hais ces auteurs dont le style énerve 

Nous offre à chaque page un tableau dépravé y 

Et qui de la Nature, industrieux complices, 

Viennent à tout propos nous souffler les délices l 

Copistes de Grécourt, leurs coupables accens 

Endorment la pudeur pour éveiller les sens* 

Mais j'aime la morale utile et familière 

Que tu dictais, Thalie, et qu'écrivait Molière; 

Pour épurer mes mœurs le sel de la gaité 

Vaut mieux que le précepte où règne l'âcreté: 

Sganarelle en tremblant me donne du courage; 

Tartufe à la vertu m'attache davantage. 

€e n'est pas qu'aux pinceaux du triste Crébillon 

Je préftre au hasard un léger vermillon ; 

J'admire ces mortels chéris de Melpomène 

Que le vent de la gloire entraîna sur la scène , etc. 

Ce dernier yers est à^uné belle imitation de ce 
passage d'Qorace: 

ic Quem tulit in scenam ventoso gloria curru. » 

Ces vers prouyent que la muse de M. de Piis sait 
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prendre tous les tons. Qu'elle continue à ëtudier le» 
bons modèles ! Ses essais promettent * des ouvrages 
entièrement digne d'eux. On trouve le même talent 
dans une autre ëpître à M. Lenoir; c'est la pièce la 
plus considérable de ce joli Recueil ; elle est rem- 
plie de tableaux dcmt plusieurs traits sont de main 
de maître : on désirerait parfois que le peintre se fût 
montré difficile sur le choix des couleurs ; qu'il ne 
se fût point tant appesanti sur certains portraits qui 
dégénèrent en charges. Il nous offrira lui-même 1» 
modèle dont il n'aurait point dû s'écarter s 

Des sermons négliges de l'élégant Mujel, 

Lenoir, puisse à jamais te préserver le ciel t 

Que »i tu crois braver le ton soporifique 

Sur lequel il déclame un long panégyrique, 

Entrons pourtant ; je suis peut-être un imposteur. 

Et sans avoir la chausse on est parfois docteur. 

Que l'ondulation d'une houppe de soie 

Sied bien k ce bonnet que sous son bras il ploie ! 

Comme de ce surplis artistement plissé 

JPattends un beau discours aussi bien repassé ! 

Silence ; à peine est-il embarqué dans l'exorde 

Qu'à bâiller par écho l'œuvre entière s'accorde , 

£t que six iftarguiUiers, l'un sur l'autre éeroulc»)' 

Sous leur pasteur ronflant tombent amoncelés. 

Au sommeil rubicond des vigoureux choristes 

Le disputeriez-Tous , pftles sémiuarîstes , 

Vous qui veillez si bien y mtee en lisant Collet ? 

Quel affront ce serait pour le petit collet ! 

Mes cris sont superflus, et leur funeste exemple 

Dans un profond repos a plongé tout le temple: 

La dévote , que berce un passage latin , 

Se ligne en vain trois fois^ et cède à son desti»f 



Le tnîsse , auprès du cliœur avpc fla Iiatlebar^ f 
Contre la léthargie en vain se met en garde; 
Drs bedeaux pr{?s de lui l'essaim camële'on 
D'un pain béni volé fait la digestion : 
Mais ce que l'avenir ne croira pas, je gngp , 
SI notre abbë Mujel n'imprime son ouvrage y 
Marton, qui, ptësidant aux chaises de ce lieu y 
Y vend depuis trente ans la parole do Dieu y 
Du sermon qui la berce elle-môme ennuyée , 
Chancelle et ferme ToBil avant d'être pajée , etc. 

Assnrëment plasîears de ces Ters n'auraient point 
été dësavouës par l'auteur du Lutrin. 

Il faudrait être bien enn^ai de son plaisir pour 
s'imposer la tâche de releyer les négligences , les 
fautes contre le ^oùt, eta, échappées à une muse 
aimable et jeune , qui n'a eu pour but , en s'amusant 
elle-même , que d'amuser ses lecteurs. Que de bons 
auteurs nous aurions de moins si on les eût arrêtés 
brusquement dès leur entrée dans la carrière! 

Ce petit Recueil est imprimé avec beaucoup de 
soins, et peut être placé dans la collection dçs au- 
teurs en petit fof mat Ces contes avaient déjà paru , 
mais moins complets , il y a un an ou deux; l'édi- 
tion faite chez l'étranger en était très-négUgée et très- 
inexacte. 



MELANGES. 
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TOME lit. 



CONTES. 



LA MORT DES DIEUX. 



Oi j'en crois les conseils de mes jeunes amis , 

Au joug de l'éloquence Apollon est soumis , 

Et désormais au style il faut que je me lirre : 

Ce conseil est fort bon , mais je ne peux le suivre ; 

Cest en vain que de moi l'on voudrait exiger 

D'être lent à produire et prompt à corriger: 

Dès qu'un auteur, à l'art préférant la nature , 

Sait que la Poésie est soeur de la Peinture , 

On le voit sans efforts concevoir ses tableaux , 

Et ses premiers croquis sont souvent les plus beaux. 

Maudits soient les rimeurs dont les muses, jguindées , 

Libérales de mots , mais avares d'idées , 
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Distique par distique, ou quatrain par quatrain, 
Vont composant leurs vers une toise a la main! 
Je ris quand je les vois ces prétendus puristes , 
Ou tristement joyeux, ou joyeusement tristes, 
Sur un métier ingrat repolir leurs travaux , 
Et briguer des lauriers en semant des pavots. 

Mœrîs à peine éebappe aux prisons du collège , 
Qu'au corps des troubadours sans brevet 11 s'aggrcge 
11 présume, en cbantant de vulgaires atours , 
Que personne avant lui n*a chanté les Amours; 
Sans sortir de sa chambre il s'envole k Cythëre; 
Il appelle son Ht un trône de fougcre : 
Sous son bonnet de nuit, en bandeau transformé. 
C'est lui-même qu'il nomme oii l'Amour est nommé. 

Licidas, qu'a séduit la volupté champêtre, 
Avec lui tout le jour me traîne au pied d'un hêtre , 
Et là dans le lointain fait bondir à sa voix 
Des moutons que Virgile a fait bondir cent fois. 
Heureusement pour moi que sa muse coulante 
THe tarde pas a suivre un fleuve qui serpente , 
Et qu'au bruit de ses vers, non moins qu'au bruit des eaux, 
11 m'endort promptement au milieu des roseaux. 

Alclppe, enorgueilli des brocards qu'il s'attire, 
Fait siffler les serpens de la sombre satire; 
Il les dompta lui-même autour de son berceau : 
Mais , le dirai-je , hélas 1 esclave de Boileau, 
Il suit à pas comptés ce grand maître à la piste, 
£t serait son rival s'il u était son copiste. 
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S'il faut pour bien écrire être fade ou méclianf ^ 
Pour les rers négligés laissez-moi mon penchant. 

Mais , diress-vous , Gléon n'est ni méchant ui fade , 
Et dans tous ses écrits , tirade par tirade , 
Le bon goût se promène avec austérité 
Pour les marquer au coin de la postérité. ^ 

Tous dites vrai , messieurs , j'en conviens , et j'avoue 
Que j'aime assez Gléon pour louer qui le loue. 
Il me Toyait jadis d'un œil moins sérieux , 
Avant qu'il fût assis à la table des dieux ; 
Mais, hélas! aujourd'hui qui peut le reconnaître l 
De son débile cœur, dont il n'est plus le maître ,. 
Le barbare Plutus, armé d'an sceptre d'or,. 
Teut bannir l'amitié qui m'y sourit encor;. 
Et , dùt-il l'enricliir, ma vengeance est complète 
iSi Cléon meurt traitant lorsqu'il est né poëte. 
Aujourd'hui toutefois ses vers sont excellens , 
Et je serais jaloux de ses rares talens 
S'il descendait souvent jusqu'au genre du conte : 
Mais , je le dis sans cesse , et je le dis sans honte , 
Sur mes écrits légers je ne veux point pâlir; 
J'userais le métal au lieu de le polir. 

Quand le bonhomme Jean bâtissait pour les Grâces ^ 
Tous ses vers à la fois couraient prendre leurs places ^ 
Et l'on n'entendait pas sur l'enclume ou l'étau 
Le monotone coup. d'un technique marteau: 

♦ 

Puisse- je comme lui ^ passant de rose en rose , 
Surpasser maint auteur qu'en secret on m'oppose ^ 
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Rire tout le premier poar faire rire aussi , 
Plaire h certaine Eglë qui fait tout mon souci, 
Et, des auteurs enfans méritant les hommages, 
Au défaut de beaux Ters leur donner des images. 



Le monde n'était plus , et Jupiter, troublé , 
Au travers des débris de TOlympe écroulé , 
Rassemblant tous les dieux , de frayeur immobiles , 
Laissa tomber ces mots de ses lèvres débiles : 
(< IM'édiapperons-nous pointa cette horrible nuit! 
<< Et lorsque sur nos fronts la divinité luit, 
<< Le Temps avec sa Dmix dans le torrent des âges 
<< Nous plongera*t-il donc ainsi que nos ouvrages! 
<4 Unissons nos efforts pour prévenir ses <x>ups, 
i< Et loin d'attendre ici qu'il s'élance sur nous , 
n Forts de rage et d'espoir, volons à sa poursuite ; 
<< Enchaînons ce vieillard pour l'égorger ensuite : 
(« Peut-être qu'entlraînés par notre propre sort, 
ii Faits pour être immortels, nous subirons la mort; 
<< Mais il faut tout tenter dans ce moment horrible, 
i< Et pour moi , dût le Temps demeurer invinciUe, 
<^ Je braverai sa faux prête à me moissonner : 
<< Ma foudre en la brisant cessera de tonner, y» 
11 dit , et tous les dieux conçui^nt l'espérance 
D'exercer sur le Temps une prompte vengeance: 
On convint d'opposer l'adresse à son pouvoir; 
Chacun dit qu'à le prendre il mettrait son devoir. 
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Comme on réâécbisBait il traversa l'espace. 
<< Amis , reprit Jupin , Toilà le Xemp$ qiiî jpaftfie» 
i« Et je vais à yos yeux , snr a»oa aigle monté , 
« Atteindre malgré lui son vol pr^pi^é : 
« C'en est fait; il pârit de ce -coup da tonoerre; ^f 
Le Temps , qui soupçonnait ce projet tëBiërair<9 » 
D'un revers de sa taux , «ana détourner lea yeux , 
Osa décapiter le ^ouf f rain des dieux. 
Cette aKNTt, comnM on sait, est nue mort hanoèfte, 
Et ne perd point l'honiMeur qvû ne perd qne h <ite. 
Mercure le ôloa voulnt subtilement 
Yoler au Temps cruel son terribb inatnunent; 
Mais ce dieu le surprit, et lui rompit Téchine 
Sous le manche noueux de sa faux assassine. 
Yénus, qui l'aborda d'un air tendre et gaillard. 
Crut faire de plaisir expirer le vieillard ; 
tMais le Temps, insensible à ses charmes perfides , 
En fuyant de ses bras grava son front de rides : 
Ténus , ainsi changée, en mourut de dépit. 
Bacchus de son côté , pour avoir du répit , 
Dit au Temps de goûter de son jus délectable , 
Et voulut qu'avec lui ce dieu se mît à table : 
Mais le Temps , au dehors étouffant son mépris , 
Yersa dans son tonneau du vin fait à Paris , 
Et Bacchus, le croyant plus vieux et plus tonique , 
En but , et rendit l'âme après mainte colique. 
Je ne finirais pas s''il fallait raconter 
Xa mort que tous les dieux eurent à^ supporter. 
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La Sagesse à son tour mourut de faiin sans doute , 

Junon d'ambition , Hercule de la goutte , 

Cupidon de ceci , Priape de cela; 

Dans sa peau l)oarsouflëe Eole enflé creva; 

Le sanguinaire Mars mourut d'këmorragie , 

Et Morphée expira dans une léthargie. 

-— Mais , direz-Tous , le Temps tua-t-il Apollon? 

-—Non.*— Quoi ! le dieu des arts fut seul épargné! -^Non, 

On peut croire aisément qu'il mourut de lui-même 

Quand on yeut réfléchir qu'en ce carnage extrême, 

Les mortels et les dieux ayant l'âme à l'enyers, 

n ne trouva personne à qui lire ses vers. 



(9) 
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LA REMOULEUSE 

\>ifiRTAiif gagne-petît, jean6 et taillé, ma foi , 
De manière k gagner le cœor d'une fillette , 
S'en allait dans un bourg, chantant la chansonnette : 
On m'a dit qu'il était aussi content qu'un roi; 
Je dis qu'il l'était plus , car rouler la brouette 
Et conduire un état ne font pas même emploi. 
On se lasse à force d'ouvrage : 
Mon gars bâilla , puis dans un coin 
Ayant laissé son équipage , 
S'en fut dormir un peu plus loin , 
Dos contre mar, poings sous visage. 
Lise vient à passer; Lise eut toujours l'esprit 
Vif, inquiet , folâtre et rusé; Lise rit , 
Voit la brouette , s'en approche , 
Prend des ciseaux rouilles dans le fond de sa poche , 
Met un pied où l'on sait , range son cotillon , 
Et da sabot troué tire le goupillon. 
L'eau tombe goutte à goutte , et les ciseaux de Lise , 
Hasant la meule en feu , s'aiguisent à sa guise , 
Cest à dire assez mal; pour surcroît de malheur 
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Le cri du grès , qui s'use , éveille le dormear; 
Il se lève , il accourt : elle veut fuir, et tombe. 
Quand on a le pied pris force est que Ton succombe. 
Lise s'agite , hélas ! sans se débarrasser : 

Telle on Toit une pauvre grive , 
Que par la patte un fil vient d'enlacer, 

Se débattre et se trémousser. 

Surtout quand le chasseur arrive. 
Le rémouleur demanda de l'argent* 

"— Je n'en ai point, reprit la belle , 
Et mon affaire en est plus criminelle; 

Mais pour te payer autrement 

Prends-moi vite un baiser comptant—» 
Soit par timidité , soit plutôt par malice, 

Il lui jura, d'un air novice, 

Qu'il n'en prendrait qu'un seulement* 
Un serment si nouveau déplut à la bergère. 
Qui dît, en lui donnant un baiser de franc jeu; 

-^ Fripon , puisque tu prends si peu 
Je vais chercher encor les oiseaux de qia mhre» 



(" ) 



%M/%.'K'\/\,'\/%/\,'%/%/K'^fV%,y^%/^^nf^^/%f\\/\^%/%/% <%/%/%\/%^'S^^%l%^%/V\^/%fi.%/V^^^/^-%)M^ «A^^fV^ 



LE THEOLOGIEN 



CONFONDU PAR SON PERE. 



VouLOiRa toat propos condamner nos penchans 
Par des citations de la sainte écriture , 
C'est se mettre gratis l'esprit à la torture , 
Et tirer, comme on dit , l'empeigne ayec les dents. 

Un soir au coin du feu causant ayec son père , 
Certain abbë pimpant, frais moulu bachelier, 
S'imaginait Tinstruire ou bien l'humilier 
Ayec force argumens en latin de brëyiaire : 
On sait qu'en pareil cas raisonner c'est crier. 
Pendant qu'ils disputaient on prétend que la mère y 
Toute seule en son lit , paraissait s'ennuyer. 
— Ma foi , disait l'abbé , la chose est pourtant claire ; 
Dans lé yieux testament Dieu s'est mis en colère ; 
Il a parlé souyent à son peuple chéri : 
Dans le nouyeau, sensible h l'humaine misère, 
Il a pleuré yingt fois , mais il n'a jamais r|, 
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Le rire en noas n'est donc qu'une pure grimace ^ 
Qu'une convulsion, symbole de l'audace, 
Dont on doit sagement se priver ici bas 
Pour parvenir un jour au banquet des beats. — 
Le père , à cet endroit se levant de sa place , 
Rit, et s'en fut coucber en lui disant tout net: 
— - Yous ne seriez pas là , mon petit prestolet , 
Sans l'acte convulsif d'un tour de passe passe 
Qu'il faut qu'avec la femme ici bas l'homme fasse , 
£t que le Créateur n'a pourtant jamais fait. 
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LE NOMBRE DE DEUX. 



Xii N s les gouffres profonds que le repos lui creuse 

J'allais précipiter ma muse paresseuse. 

Quand je sentis germer au fond de mon cerveau 

Le sujet singulier d'un conte tout nouveau: 

Je le joihs aux essais de ce genre agrëable , 

Que ma plume novice a tracés sur le sable; 

Et si Chloé le lit une fois seulement 

Je cesse d'être auteur pour n'être plus qu'amant. 

« 

Yoici pourtant le fait. On dit qu'à Varsovie 
Existait autrefois une femme jolie; 
On l'appelait Sl^ilska : (tous ces noms polonais 
Sont des confédérés contre les yers français ) 
Or madame Skilska , d'un esprit symétrique , 
Portait au nombre deux un intérêt comique : 
Deux corps de bâtimens composaient sa maison; 
Double était le boudoir, double était le salon, 
Et le soleil n'avait, s'il j voulait paraître , 
Pour tout laissez-passer qu'une double fenêtre; 



l^artout deux beaux fauteuils et deux lits de repos ^ 

Places pour la fatigue usitée à Paphos , 

Semblaient se promener et rouler dans le vide ; 

Deux laquais bien toises, au regard peu timide, 

Lui prodiguaient leurs soins , et , tous deux à la fois , 

Lui serraient à dîner soixante fois par mois : 

Si Fun des deux laquais n'était pas des plus sages , 

La dame à tous les deux leur supprimait leurs gages; 

Et si l'autre h son tour méritait un soufflet , 

Le premier, comme on pense , aussi le recevait. 

Elle était , il est yrai , d'une beauté très-rare : 

E&t-on mille défauts, la beauté les répare. 

On lui faisait la cour, et ses galans soumis 

Deux à deux, tour à tour, chez elle étaient admis: 

Lestouki seul pourtant parvenait à lui plaire. 

7out à coup en Pologne on déclare la guerre,; 

On s'acharne, on se bat , et Lestouki , vainqueur, 

A la belle Skilska vint rapporter son cœur 

Avec un bras de moins; c'est une bagatelle. 

O malheur imprévu l — Que voulez-vous , dit-elle, 

Généreux Lestouki ? Je vois malgré vos soins 

Que vous avez ici quelque chose de moins; 

Quand vous aviez deux bras vous pouviez vous attendre 

Que mon cœur vous patrait du retour le plus tendre ; 

Mais un mari manckot ne peut flatter mon goût: 

Ayez deux bras , ou bien n'en ayez point àa tout. — 

Vous jugez qu'à ces mots Lestouki prit la fuite ; 

n n'en fut pas fâché. L'amant qui vint ensuite 
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Après deux jours d'espoir eut la main de Skilska; 
On entend par la main le cœur et caetera. 
Mais au bout de deux mois, cédant k ce génie 
Qui la portait sans cesse au goût de symétrie, 
Madame, sous les yeux de son mari jaloux , 
Se choisit un galant pour aroir deux époux. 
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L'AVEUGLE, LE SOURD ET LE MUET, 



OU 



LES TROIS COCUS. 

X ERBETTE était la femme de Pierrot; 
Jacquette était la femme à Jacqaes; 

Charlotte était la femme de Chariot: 
Ils farent tous les trois cocus la nuit de Pâques; 
Tous les trois , il est yrai , par un petit défaut 

L'avaient bien mérité sans doute : 
Chariot était muet; Pierrot ne voyait goutte , 
£t Jacques pour sa part était sourd comme un pot 
Ils n'avaient tous les trois qu'une seule retraite; 

£t chaque seir dans la même chambrette 

Trois lits de sangle, à la hâte dressés, 
Kafraîchissaient leurs corps par le travail lassés; 
Notez qu'ils se couchaient volontiers sans chandelle: 
Mais qu'importe après tout; que diable! ils se couchaient, 
Ils aimaient leurs moitiés , leurs moitiés les aimaient; 

A s'en convaincre on était bien fidèle; 
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Mais le carême ayait interrompu le zèle , 

Et, comme de raison , chaque femme espërait 

Que le Samedi Saint la dëcarêmerait. 

Au son des bourdons sourds qui vont frapper les nues 

L'alleluia joyeux court déjà par les rues, 

Et les chantres au teint fleuri 
Ressuscitent en choeur le gloria patri. 
On prétend que chaque commère , 
Avant la fin du jour guettant la volupté , 
S'était mise en son lit toute prête à bien faire ; 

Mais leurs maris, pleins de malignité, 
Bentrèrent ce soir-là plus tard que d'ordinaire. 

Us se couchaient , comme on sait, sans lumière} 
Or par un quiproquo , fort drôle en vérité , 
, Pierrot s'en fut coucher dans le lit de Jacquette; 
Chariot s'en fut coucher dans le lit de Perrette , 

Et Charlotte eut Jacques à son cÀté. 

Notre trio se fit fête complète; 
Mais Jacquette toussant le lendemain matin , 
Pierrot- tourne la tête en lui répondant : Hein ? 
— O ciel , mon homme entend I dit Jacquette étonnée.—-' 
Charlotte , à qui Jacquot dit que sa flamme croit, 
De crier : — Le mien parle! — O ciel , et le mien voit t 
Dit Perrette aussitôt , de frayeur consternée. 
De l'éclaircissement si l'on fut interdit. 
C'est ce que le içuet ne nous a jamais dit. 



TOME ni* 
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IRIS ET SA BONNE. 

■ 

—Oui, ma bonne, c'est inutile; 
A mon âge en n'sqpprend plus rien : 
Mangez , buvez et dormez bien ; 
Du reste laissez-moi tranquille.— 
Ainsi parlait la jeune Iris 
A son antique gouyernante, 
Qui , dans un style peu précis y 
Lassait son âme impatiente 
Par les plus merveilleux rëclts; 
Tantôt c'était la Barbe Bleue, 
Tantôt la Belle au bois dormant , 
Ou l'histoire d'un revenant 
Traînant avec grand bruit sa queue. 
Mais avis ne put retenir 
La langue de l'argus femelle. 
— Mon enfant, pourquoi me punir 
D'une manière aussi cruelle? 
Conter pour moi c'est rajeunir; 
Tiens , je me sens même une envie , 
£t d'ailleurs le trait est si beau 
Qu'il ne se peut pas qu'il t'ennuie; 
Bref, pour toi s'il n'est pas nouveau 
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3e ne veux conter de ma vie. 

11 était un jeune garçon 

Aimable, honnête et fait pour plaire; 

On l'appelait Endjmion: 

La Lune , sans plus de mystère y 

Descendait parfois sur la terre , 

Et , le trouvant sur le gazon y 

Lui prodiguait avec tendresse 

Quelques baisers de sa façon; 

Et jamais baisers de maîtresse 

rf'ont ëté si br£ilans, dit^on.-— 

Iris sourit avec finesse. 

— Hé quoi donc! n'est-ce que cela ? 

Oh! je connais' fort ce trait-là; 

L'autre jour encor qu'à la brune 
On me croyait à la maison , 

Saintyal faisait Endymion , 

Et puis moi je faisais la Lune. 
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LES VOYAGEURS ET LE CROCODILE, 

APOLOGUE. 

• 

Xj'Egtptb pat mainte beauté 
Piqae la curiositë 
De cette espèce Tagabonde 
Que toujours un dësir fatal 
Engage à parcourir le inonde 
Au mëpris de son sol natal. 
Deux voyageurs, de compagnie, 
^ Côtoyaient le Nil, et, des yeux 
Ck>uTant ce fleure merveilleux , 
Ne craignaient onques pour leur vie 
yoilà que du milieu des eaux 
S'ëlëve un sinistre murmure 
Qui fait frissonner les roseaux. 
— Apprëhendons quelque ayenture, 
S'écria Tun des pèlerins ; 
Rester ici c'est braver les destins; 
Fuyons ce perfide rivage.— 
L'évënement prouva qu'il raisonnait en sage; 
A peine achevait-il ces mots 
Qu'un crocodile formidable . 



n 
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S*é1ance en fureur sur le sable , 

£t fiait au loin jaillir les flots. 

Nos champions de prendre la fuite: 

L'amphibie à jeun s'en irrite, 

Arpente les champs et les prés. 

Fracasse les ëpis dores , 

Tant qu'il voit au fond d'une plaine 
L'un des deux yoyagears qui reprenait haleine 

(Car le couple s'ëtail quitté; 
Chacun en pareil cas s'en va de son c6té)« 
L'homme aperçoit aussi le crocodile y 

Gagne aussitôt un grand chemin : 

Si la peur le rendait agile , 
Le monstre avait reçu des ailes de la fatim; 
D'ailleurs, un grand chemin! point de circuit à faire! 
La béte alla tout droit , et sa dent meurtrière 

S'aiguisa sur le pèlerin. 
Et d'un ; le ciel lui donne indulgence plënièrel 
Or le tyran du Nil s'ëtait très-fort promis 
De ne pas séparer ces deux pauvres amis; 
Il trouva le second , mais n'en fît pas curée : 
Cet autre voyageur avait l'âme madrée , 
£t dit : — Ces animaux , étant et longs et lourds , 

Ne peuvent pas plier leurnMisse-— 
Et , soudain du zigzag employant les détours ^ 

n sut tromper la famélique audaee 
Du crocodile ardent à menacer ses jours. 

Quand les méchans sur nos biens veulent fondre 
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N'agissons point ayec simplicité. 

Le lecteur s'en ya me répondre : 
Tous prêchez donc pour la duplicité ? 
Non ; toutefois pour se tirer d'affaire 
La ruse est excusable et souvent nécessaire. 
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■ 

LES PAYSANS 

CHANGÉS EN GRENOUILLES, 

ou 

L'ORIGINE DES CRITIQUES. 

AUX fins minois de son séjour 
Jupin faisait au mieux sa cour, 
N'épargnant ni femme ni fille. 
Latone était jeune et gentille ^ 
Et bientôt Latone eut son tour; 
Un embonpoint plus qu'ordinaire 
Tint gâter sa taille légère: 
Il le fallait , car, entre nous , 
Si les dieux en pareille affaire 
Pouvaient k l'ombre du utystère 
Perpétuer des feux si doux , 
Ma foi nous serions trop jaloux. 
Neuf mois coulèrent k la file ; 
Latone accoucha dans une île 
Et de Diane et d'Apollon , 
En dépit de dame Junon,^ 
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Qui de là-haut, très-courroucëe , 

Quoiqu'un peu tard l'avait chassée. 

Béduite à tramer ses chagrins 

£t sa ge^niture sacrée, 

Qui pourtant n'en pesait pas moins, 

Latone errait désespérée. 

Cherchant de contrée en contrée 

De quoi suffire à ses hesoins. 

On a dit qu'en cette aventure 

Elle jurait parfois tout has; 

Mais pour moi je ne croirai pas 

Qu'aucune divinité jure , 

Et contrefasse en pareil cas 

L'automédon d'une voiture 

Qui se trouve dans l'embarras. 

Tenir à pied du ciel en terre , 

Ne fussions-nous point délicats. 

Est un trajet qui nous altère; 

Aussi la soif guida ses pas 

Yers un étang dont l'onde pure 

S'épanchait sur d'humbles lilas 

Plantés des mains de la nature , 

Gomme le saule en nos climats; 

Elle avait soif, et ne but pas. 

Plus malheureuse à sa manière 

Que mainte jeune couturière 

Qui , dans mon £aiubourg Saint-Marceaa , 

Se fait chasser d'avec sa mère , 
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Et ya le soir, quand il fait beau , 
Trouver le long de la riyière 
Un trop innocent jouvenceau 
Qui prend la vache avec le veau , 
La dëesse , à demi penchée , (t 
La bouche presque desséchée, 
De manans accourus soudain 
Aperçoit comme une nichée; 
Ils ont deviné son dessein , 
Et courent vers l'étang limpide 
T soulever la bourbe humide 
Qui repose au fond du bassin. 
Cen est fait; après cette offense 
Leurs regrets seraient superflus , 
Et Latone ne brûle plus 
Que de la soif de la vengeance. 
Déjà leur bouche s'élargit. 
D'un vert-noir leur dos se nuance , 
Et de leur cou qui se détruit 
On voit descendre la substance 
Dans leur ventre qui s'arrondît; 
Bref, le sieur Ovide nous dit 
Que chaque paysan finit 
Par devenir une grenouille; 
En quoi je soutiens qu'il bredouille, 
N'en déplaise au plus érudit; 
Car, hélas ! Latone eut beau faire , 
A ce châtiment exemplaire 



( 26 ) 
Plusîears d'entr'eax se sont soustraits ^ 
Et , s'enfayant de la Lycic , 
Soid: Tenus dans la Béotie, 
Où , plus incîyils que jamais , 
Dès qu'un poète se promène 
(Fùt-il conduit par Apollon!) 
Sur le Pinde et dans son yallon , 
Ils troublent l'eau de l'Hippocrène. 
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LA PREMffiRE EMPLETTE EN MENAGE, 



CiissANDRE ëpousa l'autre jour 
. La jeune GuîUemette ; 
Ne pouvant lui faire l'amour, 

Il lui fit mainte emplette. 
•—Voudrais-tu point un caraco 

De ce beau satin rose? 
•—Oui, lui dit-elle; mais, tout beau. 

Je yeux li^ien autre cbose. 
-— A ce doigt l'anneau que voici 

Va briller avec grâce. 
-— Oui , mais je voudrais voir aussi 

Chaque chose a sa place. 
•— Si ma montre peut t'arranger, 

Parle y et je te la donne . 
— - Sachons si l'heure du berger 

Au doigt , à l'œil y sonne. — 
Le vieux Cassandre cette fois 

Ne put pas aller contre; 
Mais dès le soir même il fit choix. 

IX'un ami... de rencontre^. 
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Si jeunes que soient les maris , 

Quand femme est par trop tendre 
Ils doivent, surtout à Paris, 

Faire comme Gassandre: 
Médiateur toujours prudent 

Entre l'homme et la femme , 
Un ami sage est confident 

Des secrets de leur âme ; 
Et quand le mari se permet 

Quelque penchant volage , 
C'est ce confident seul qui met 

La paix dans le ménage. 
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LE DANGER DE L'OISIVETÉ. 

ZiÉMiRE est folle de moineaux ; 
Comme eux sans doute elle est rolage 
Eglë m'aimera mieux, je gage; 
Eglé nourrit deux tourtereaux: 
I9ous réglons nos goûts h. tout âge 
Sur nos yertus ou nos défauts. 
Frère Ignace était hypocrite, 
Et frëre Ignace ayait un chat; 
L'un et l'autre avaient le mérite 
Et les grâces de leur état, 
Mangeant beaucoup ,' dormant de mémei 
Jurant un peu quand il fallait. 
Et ne songeant guère au carence 
. Que le jour oh Pâque arrivait : 
Le moine avait le mot pour rire; 
Mais, dans la peur d'être damné. 
Il fuyait ce qui bous attire. 
Le chat s'en fût aussi donné 
Si de la palme du martyre 
Il n'eût pas été couronné; 
J'entends qu'on l'avait condamiié 
A ne jamAis se reproduire. 
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En peu de temps ce chat mourut, 

Et frère Ignace yit en songe.... 

Que yit-il ? Marchons droit au but , 

Car déjà le rëcît s'allonge. 

n yit des champs yoluptueux 

Où se promenaient sans enyie 

Tous les animaux yertueux 

Dont on nous a tracé la yie | 

Et dont ici les bienheureux 

Ont fait leur sainte compagnie 

Ayant de monter dans les cieux: 

Là grondait de l'ermite Antoine 

Le porc un peu luxurieux ; 

De Balaam l'âne peureux 

A quatre pas mangeait l'ayoine» 

O mon patron ! il yit ton coq , 

Et le corbeau du grand Elie , 

Et le chien couchant de saint Roch , 

Ayec la chienne de Tobie. 

Plus loin marchait d'un pas tardif 

Du bon saint Luc le bœuf pensif. 

— Uolà , lui dit le frère Ignace ; 

Mon chat doit être parmi yous : 

Képondez-moi , parlez, de grâce; 

On doit l'ayoir mis dans la classe 

Des prudens et sages matous 

Qu'une grâce plus efficace 

A préseryés du nom d'époux. -^ 
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Le bœuf répond : — Parlez à râne.— • 

Le baudet dît : —-Que Dieu me damne 

Si ce mitîs-là m'est connu ! 

Célibataire il a yécu. 

D'après cela , monsieur, je gage 

Qu'en enfer il est descendu : 

Dans ce séjour plein de délices 

On n'entre point par chasteté ; 

Frère Ignace, l'oisiyeté 

Est la mère de tous les yices. — 

Ici le moine s'éveilla , 

Et, nuninant dans sa ceryelle^ 

Il prit sa robe et s'en alla 

Conter le tout chez Isabelle. 

On but ensemble , on s'embrassa ; 
Mais le nigaud , des plus novices , 
Prétendait en demeurer là: ^ 
La belle à la fin se fâcha. 
— Songez donc aux avis propices 
Que le baudet vous a dictés ; 
Songez à l'enfer, aux supplices 
Pour les fainéans apprêtés : 
Mieux vaut laïc faisant malices 
■Qne pénaillon trop hébété; 
Frère Ignace, l'oisiveté 
Est la mère de tous les vic^s. 
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LA PERRUQUE PERDUE. 

JLb plus grand point dans les récits 

Est d'être clair, yif et concis. 

'Adonc saurez <jae Marguerite , 

Gente et syelte, bien que petite, 

Tomba malade , et fit le vœu 
De se faire raser jusqu'au dernier cheyeu 

En cas de guérison subite. 

Elle guérit : on la rasa , 
Et sa toison , grâce au barbier Sambuque , 

Pour le comte de la Gaza 

Deyint une énorme perruque. 
Fatale yérité ! quand jeunesse s'en ya 
Pour ayoir trop cbéri sexe qui nous reluque , 
Las! nous portons encor ses cbeyeux sur la nuque! 

Au reste , à quelque temps de \k 
Marguerite mourut , et puis ressuscita 

A la requête de Marie 
Toute puissante auprès du dieu qu'elle enfanta. 
Gomme elle était en train de reprendre la yie, 

La perruque de la Gaza 
De dessus son front chauye à bon droit déserta; 
La yisière du comte en fut toute ébahie. 
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— OÙ va donc ma perruque? hola , perruque, holal 
Beyiens, reviens; attends donc , halte Isu 

— Taisez- vous , dit quelqu'un ; vos cris seront de reste ; 
Marguerite l'obtient par un arrêt céleste , 

Et reprend aujourd'hui ses cheveux naturels. 

— Morbleu , dit la Gaza , mes frais sont trop réel$ 
Pour ne pas dëtester ce miracle funeste , 

Et s'il faut essuyer tout ce hourvari-là 

A cause des cheveux de dame Marguerite , 

Quel bacchanal, quel brouhaha, 

Quel tintamarre ce sera 
Pour peu que chaque femme un beau jour ressuscite l 



TOME m. ^ 



(34) 



\>%.\ ^/v'\'vv%v%/%'\,'%a%'V\<«,'v\<v%y%%v\x«^^/v%^/v«•vv\^.>v^%v^».%«/\%«/\^/v%^l«/« !/%/%««/• 



LES THÉOLOGIENS DE VILLAGE. 

JJissBBTER sur 8on existence 
N'est pas le fait d'un paysan , je pense : 
.Toutefois Nicaise et Jacquin 
Disputaient là-dessus c'était une merveille l 
Et , raisonnant tous deux ayec ardeur pareille , 
Se Tersaient de l'esprit en se yersant du vin. 
*— Sarpejeu , disait l'un , l'homme n'est que misère. — « 
L'autre disait : — Faut-il s'en ëtonner; 
Le bon Dieu ne nous fit , compère , 
Que lorsqu*il n'eut plus rien à faire; 
Et que pouTaitril nous donner? 
lie renard pour son lot avait eu la finesse, 
Le lion la vigueur, et le oerf la vitesse, 

L'aigle des yeux vifs et perçans , 
Ija corneille un brevet pour vivre trois cents ans* 
Après cela , Jacquin , que restait-il pour l'homme ? 
Bien , mon ami , qu'une maudite pomme , 
Dont les pépins mystérieux 

4 

Nous ont été si bien transmis par nos aïeux 
Que , si j'en crois notre curé Jérôme , 
Nous en avons notre part tous les deux. 
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— - SI Jérôme Ta dit nous derons tous Yen croire | 

Répliqua Nicaîse k Jacquin; 
Mais qu'on rapporte donc une pinte de yin ^ 

Car ayec la pomme U faatJ)oire. 
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LA BERGÈRE DUPE DE SES APPAS 



X E M G H é sur Tëpaule d' Aglaure , 
I^abin contemple des appas 
Qa* Amour depuis peu fit éclore, 
Et qu'Aglaure ne connaît pas. 
Le désir fait naître l'audace : 
Il Toit un bouquet de jasmin ; 
Le traître l'ôte de sa place 
Et Tëparpille dans son sein ; 
Puis il lui dît : — Ma bergerette , 
Cbaque fleur yaut bien un baiser* — 
Elle rougît, reste muette, 
Et Lubin se met à compter; 
Chaque fleur, c'est ainsi qu'il compte , 
Passe lentement par ses doigts , 
Tandis que sa bouche , plus prompte , 
Cueille deux baisers à la fois. 
Aglaure, k demi renrersée 
Le long d'un gazon complaisant. 
Se trouve alors comm^ forcée 
D'apercevoir son sein naissant; 



J 
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Mais rinnocence de son âme 
Bupe ses regards curieux , . 
Et le dieu d'amour qui Fenflamme 
Confond les objets à ses yeux. 
— Hë quoi , dit-elle , ou se repose ! 
Prends encor deux baisers, Lubin, 
Four deux petits boutons de rose 
Que je yois parmi le jasmin» 
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Ï.E FILS DU LABOUREUR. 



XLh Tëritë c'est nue honte 
Pour notre siècle larmoyant 
Qa'aucun auteur entreprenant 
n'ait ose pleurer dans un conte; 
Mais tout a son commencement, 
Et je yais tous jeter en fonte 
Un rëcit bien noir, bien touchant , 
Item bien court ; aussi je compte 
Qu'il en sera plus attachant. 
*— C'est en yàin que l'âge me glace ^ 
Disait le laboureur Jompson; 
Mes chers enfans , j'ai le bras bon ; 
Le ciel m'accordera la grâce 
De faire encore une moisson.—-* 
Le pauyre père de famille l 
Il se iOattait d'un espoir £aux; 
La Mort le frappa de sa faux 
Ayant qu'il eût pris sa faucille. 
Sa femme et ses enfans , de douleur alxittus , 
Ç|f&irent au pasteur une assez forte somme 
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Pour qu'il daignât la couvrir d'orémus; 

Mais il leur dit : — Reprenez ces ëcus; 

L'enterrement d'un honnête homme 
Est trop payé par ses vertus. — 

(Ce curë-là n'existe pins.) 

Or, si^ôt après l'ambassade , 

Il vint , dans l'ordre coutumier^ 
Chercher le mort sur son lit de parade , 

Je veuK dire sur son fumier: 

Comme il déployait son bréviaire 
Le plus jeune des fils , bien tendrement nigaud , 

Cria : — Monsieur, qu'allez-vous faire ? 
Tout ce que tous direz sera fort salutaire; 

Mais ne le dites que tantôt , 
Et mettez promptement mon papa dans la terre ^ 

Afin qu'il repousse plutôt. 
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L'INCENDIE PERPETUEL 



JuE inonde à peine était hors du berceau 

Que le feu pi^it à l'ile de Gytbère , 

Parce qu'Amour en planant sur la terre 

De préférence y jeta son flambeau : 

Depuis ce temps à l'éteindre il s'occupe; 

Mais ses efforts deviennent superflus. 

Ténus en rit, et d'un coin de sa jupe, 

Quand son fils dort, le ranime encor plus. 

Les babitans en sont souvent malades; 

Aussi les Jeux , avec précaution , 

De toutes parts forment des barricades 

Pour obvier à l'émigration, 

Et des Désirs la troupe vagabonde ,. 

Soir et matin s'empressant à courir, 

De par l'Amour oblige tout le monde 

D'entrer dans l'ile et de la secourir: 

Mais par malheur ( je frémis quand j'y pense ) 

Tous les Plaisirs, une pompe à la main. 

Ont beau tarir la source de Jouvence^ 

O feu mouillé n'en va que plus grand train. 
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C'est là qu'on voit dans le milieu des flammes 
Cent cordeliers, aussi fermes qu'un roc, 
Qui , pour sauver des corps et non des âmes, 
Avec des fleurs ont retroussé leur froc! 
C'est là qu'on voit des guerriers secourables 
£t nuit et jour signaler leur valeur 
En remplaçant les maris incapables 
De résister contre tant de chaleur! 

Dans la maison de la belle Nicole 
Je viens je crois de l'amortir un peu; 
Mais je l'entends déjà crier au feu ; 
Ami lecteur, je te quitte et j'y volt. 



(42) 



%^UW»<%^^/%%V\^/V%%%/»V»/%W%W%'V%/V%/V%^/V%'V»/%%<V\'W%'W^^/%,%^/%/%^<%.%'^»%%V% 



L'IVROGNE. 



J £ te dois mon sujet , ô peintre de Sulmone , (p^ 

Toi qui peignis Narcisse amant de sa personne 
Lorsqu'il voyait ses traits constamment répétés 

Par rhumide cristal des ruisseaux argentés; 

Je suis certain de plaire en imitant ta vefine , 

Car dans toi les Romains araient un La Fontaine. 

Seul dans un cabaret, auprès d'un broc de vin, 
Le cocher vbel esprit d'un marquis Poitevin , 
Encor tout essoufflé d'avoir conduit son maître 
Tant au Palais-Royal qu'aux environs peut^tre , 
Conversait en lui-même et ab hoc et ab bac, 
Et pour sécher son front mouillait son estomac. 
— Palsembleu , disait-il , dans le siècle où nous sommes 
1/ Amour plus que Bacchus tyrannise les hommes : 
Mais laissons là le siècle , et soyons du vieux temps ; 
Bacchus fait des heureux , l'Amour des mécontens. 
Quel plaisir goùterais-je , en fatiguant ^on âme, 
A brûler comme un sot d'une éteroelle flamme? 
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Oa quel serait mon sort si, par trop amoureux, 

J'abordais ces Laïs au regard doucereux, 

Qui , de Saint-Honoré déshonorant la rue , 

Font pour monsieur Saint-Côme une immense recrue, 

Et qui , tranchons le mot , hraconnières d* Amour, 

Immolent sourdement cent^yictimes par jour ? 

BuTons à la santé de ces nymphe» lirinesl 

La rose a des piquans; le lierre est sans épines.—^ 

n dit; et, dans l'excès d'un si noble courroux , 

U boit au même broc trois pintes en trois coups; 

Les vapeurs de Bacchus lui troublant la cervelle, 

Il Toit avec transport son image fidèle 

Sur les flots du Champagne errer joyeusement , 

Et chaque fois qu'il boit boire pareillement. 

•~0h! oh! ce lui dit-il, qui que tu sois, arrête: 

Mon ami , tu m'as l'air d'aimer le tête-à-tête; (5 

Sur ta mine naïve on lit la bonne foi ; 

Quand je t'ouyre mes bras les tiens s'ouvrent pour moi 

Tu ris lorsque je ris, tu pleures quand je pleure. 

Et tu mourras de soif s'il faut qu'ici je meure. 

A ta santé l Fort bien; du geste il me répond. — 

Mon homme vide alors son broc jusques au fond , 

Et voit au même instant l'image disparaître. 

r— Oh ! oh ! dit-il alors , scélérat , double traître , 

Tu t'en ras sans payer l Parbleu, le trait est noir! 

Je Tais te dénoncer pardevant le comptoir. 

Salut soit au bourgeois ainsi qu'à sa compagne: 

fài demandé tantôt six pintes de Champagne 
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Or, comme j'en ai bu trois pintes en trois foi». 
J'ai de la probité, Toilà ce que je dois: 
Mais je ne prétends pas payer pour cet ivrogne 
Dont j*ai tu dans mon yin nager la rouge trogoe y 
£t qui, maigre mes cris, en véritable escroc, 
Quand le yin a manqué s'est é?adé du broc; 
Puisqu'il a pris sa part comme j'ai pris la mienne, 
Qu'il TOUS solde à son tour. Garçon , qu'il tous souTÎennr 
Qu'aTant d'offrir un broc à gens peu regardans 
On ôte les filous qui se cachent dedans. 
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LES MURES. 



JLa pudeur loge au fond de l'âme; 
Mais quand T Amour, qui la poursuîr 
Dans son séjour porte la flamme 
Sur le yisage elle s'enfuit : 
De là ce rouge inyolontaire 
Qui dans un siècle plus austcré 
Colorait tous les passagers 
Prêts à s'embarquer pour Cylhère, 
Et qui n'adyient plus qu'aux bergers. 

Um jour Alexis et Gorine 
Derrière un buisson s'embrassaient ; 
Derrière un buisson ! l'on deyine 
Qu'en s'embrassant ils rougissaient 
La fille dit : — Soyons plus sages , 
Et, faisant trère à tout baiser, 
A cueillir ces mûres sauyages 
Sachons plutôt nous amuser. — 
Soudain , yictimes de leur trame , 
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Ces fhiits vermeils tombent par cent; 
Us en mangent tant et tant , 

Que de l'infortune Pyrame 

Sur leur visage on voit le sang. 

Alexis aussitôt s'enflamme , 

Et redevient plus caressant. 
—A ce jeu désormais je veux bien que tu joues ^ 
Reprend Gorine; ici sans cesse il faut venir; 
En nous pressant des mûres sur les joues 

Nous ne nous verrons plus rougir* 
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CHACUN A SON TOUR. 

Al yendre dans un bourg sa manne et sa rhubarbe 
Certain docteur ayant gagne force louis , 
Les étalait un jour sous les yeux éblouis 
D*an cadédis Tenu pour lui faire la barbe. 
•^Monstt) dit celui-ci , je mé sens foible; item 
Enclin à prendre l'or avant qu'on né mé l'offre; 

Ainsi tenez , serrez tout dans un coffré, 
Eu ne nos inducas in ùentationemj-^ 
L'esculape repart : — - Je te ferais injure ; 
Tu sais d'ailleurs qu'il y va du licou. • 
—Oui y je lé sais; mais dé l'or je suis fou , 
Et ce sera malgré moi , je tous juré , 
Que je TOUS couperai lé cou. -— 
Au nombre des faiseurs de promesses frivoles 
Je ne sais trop pourquoi les perruquiers sont mis*. 
Car celui-ci , fidèle à ses paroles , 
Coupait le cou quand il l'avait promis. 
A l'aide d'un rasoir prétendu d'Angleterre 

Il immola le médecin 
Aux mânes des rustaux que cet autre assassin 
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Depuis six ans envoyait dans la terre. 

— Il l'a voulu , di t-il , il en est lé dindon ; 

Je n'ai pas pu tenir contre une telle somme , 

£t lé ciel m*est garant que si je sors fripon 

J'étais entré fort honnête homme. — 
Sur les suites du crime un coquin s'étourdit : 

Il comptait s'échapper, et comptait sans son hôte ; 

Deux mois après on le pendit 

Comme si c'eût été sa faute ; 

Bien est-il vrai que le bourreau , 
Par une négligence assez digne de blâme , 
L'abandonna pour mort au lugubre poteau , 
Et que plusieurs voisins lui rengainèrent l'âme 

Plus d'à moitié hors du fourreau. 
Deux mois après, chose fort singulière, 
Le bourreau de l'endroit fut lui-même arrêté 
Pour avoir finement troqué sa tabatière , 
Et l'on choisit notre ressuscité 

Pour le mener à la lisière 

Dans les champs de l'éternité. 

Heureux celui qui peut rendre 
tJn service à lui rendu! 
Mais plus heureux qui peut pendre 
Le bourreau qui l'a pendu ! 
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LES PANTOUFLES DEMPÉDOCLE. 

XL n'est rien tel qae d'approfondir toat , 
Comme Empëdoele , homme de goût , (4 

Qiîi doutait ai Yalcain logeait sous la Sicile : 

Un jour ce philosophe hahile , - 

Entendant dans l'Etna retentir les marteaux , 

Dont il tente en trois temps d'attendrir les métaux, 

Bfarcha vers le yolcan d'un pas ferme et tranquille , 
Dépouilla de sang-froid sa chaussure inutile , 

Et se jeta y pieds nus et la tété en ayant, 
Dans un gouffre de flamme entr'ourert par le yent. 
Que ne peut pas sur nous le dësir de s'instruire l 
Plusieurs passans , qui l'ayaient obseryé , 
Battaient des 'mains en ëdatant de rire; 
Mais un petit-maitre âieryë , 
Prenant les pantoufles du sire, 
Cria : -^Messieurs, qu'est-ce qu'une action, 
Si belle qu'elle soit, quand l'orgueil l'accompagne? 
Voici ce que je trouye au pied de la montagne : 
Sifflons tous sans compassion. 
— Palsembleu, monsieur le maroufle, 
TOME m. 4 
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Lui repartît une pantoufle , 
Feu mon niaître par vous gratis est insulté l 

Qui ne cède à la yanitë? 
L'ombre du laboureur voltige autour de l'arbre 

Qu'étant jeune il avait planté: 
Le liche qui n'est plus sous sa' tombe de marb^si 

S'enorgueillit d'avoir été : 
L'auteur le moins connu, jaloux de se survivre, 
De sa cendre de nain croit renaître géant , 
Baise avant d'expirer les feuillets de son livre. 
Et s'endort sans regret dans la nuit du néant : 
Sous la faux de la Mort on voit encor la belle 
Sourire à son portrait , qui durera plus qu'elle y 

Et qui transmettra sa beauté : 

Bref 9 il n'est pas jusques au sage 
Qui , traîné malgré lui vers l'horrible Létbé , 
Ke trace avec le doigt son nom sur le rivage 
Dans l'espoif* de l'apprendre à la postérités 

— ^Ta remontrance m'est égale, 
Reprit le petjt-maître à grand tort furieux; 
Tu raisonnes pantoufle , et malgré ta morale 
On ne verra jamais les miennes dans ces lienx ; 
Au pied du lit d'Elmire ^les sont beaucoop mieux* 
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LE LOUIS D'OR 



ET 



LES ECUS DE SIX FRANCS,^ 

APOLOGUE. 

I 

« 

\^UATRB ëcas de six francs , des pluà noureaiix forgés. 
Par le hasard se trourèrent logés 

Dans une, bourse, où reposait de même 

Un yiçax louis que son serrice extrême 
ATait presque changé de forme et de couleur; 
(Ce n'était pas, dit-on , la bourse d'un auteur) 

Ces quatre écus , tout fiers de leur mérite , 
Faisaient sonner bien haut leur gloire et leurs exploits, 

Parlant , criant tous les quatre k la fois. 
Que nous sommes diserts quand l'orgueil nous agite l 
— Moi , disait le premier, je me suis contenté 

De conquérir une beauté novice. 
•—Vraiment , reprenait l'autre , il n'est pas dégoûté ! 
Je n'ai pu dompter qu'une actrice.—^ 
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Le troisième , en public sur l'arène jetë, 
L'avait li ses pareils trës-souTent dispute;, 
Le quatrième enfin s'ëtait tu député 
Dans le marché d'un bénéfice. 
—Hélas ! il tous sied bien d'en tirer Tanité, 
Dit le Tieux louis d'or, grands blancs-becs que tous êtes! 
Et que diriez-TOus donc si tous aTiez été 

A ces campagnes que j'aî faites? 
De TOUS Tanter ici tous aTez très-grand tort; 

Regardez-moi , je tous Taux tous les quatre. — * 
Le maitre, ouTrant sa bourse alors qu'ils s'allaient battre, 

Les dispersa pour les mettre d'accord. 

FaTorisé de Mars^ ou du dieu de Cythèrè , 
Le jeune bomme léger ne demande pas mieux 
Que de le publier deTant toute la terre: 
Mais le Tieillard , pour être plus austère, 
M'en est souTcnt qu'un peu plus orgueilleux. 
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LE POELE DE FONTE. 

JLiA jeune et charmante Ângâiqad 
Ayait fait Façquisition 
D'un grand poêle bien gothique» 
O muse 1 le lecteur comfajue 
S'attend à la description 
Et du Poèlc et d'Angélique ; 
Commence par compter les Us 
Et les roses de cette belle , 
Qui seule eût servi de modèle 
A la Tenus de Médieis , 
Puisque nos modernes Zeuxis 

Auraient pu reconnaître en elle 

Le bras d'Eglë , le pied d'Iris , 

Le sein palpitant d'Isabelle , 

Les reins potelés de Fhilid , 

Et les yeux si douxd'Arabetle: 

Gela fait un ensemble exquis i 

Mais il est temps que tu retraces 

Le fidèle et plaisant croquis 

De son Poêle à quatre faces. 
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A droite on dëcourre aassitôt 
Abraham , papa très-sévère , 
Qui met son fils sar un fagot 
Pour obéir à Dieu le père : 
A gauche , étendu sur le dos , 
Saint Laurent , que le feu concepti^ , 
Semble crier à ses bourreaux : 
— Mes reins sont rôtis à propos ; 
Qu'on me retourne sur le ventre. — 
Derrière on voit pleuvoir des deux 
Mille torrens bitumineux 
Sur les habitans de Soddme , 
Qui , parmi la fumée en ddme , 
Hendent tous Fàme deux k deux: 
Sur le devant l'année expresse , 
Où ce poêle fiit nouveau , 
S'annonce par un un qui presse 
Un six suivi de deux zéro ; 
Notez ceci , car il importe 
De remarquer que mil six cent 
En chiffres , à l'œil du passant , 
Sont plus qu'éfidens ^ur la porte; 
J'entends d'ici ^poain^ écolier 
Traiter cçs yers de pures gloses ; 
Mais il ne doit pas oublier 
Qu'Enée avait uxk bouclier 
Où l'on Tojait bien plus de choses. 
Trêve à cesfiparté divers, 
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Et Toyons comment Angélique 
Trompait la riguear des hiyers 
Au moyen du poêle antique. 
A la fisiTeur de deux yerroux 
La donzelle se faisait fête 
De se chauffer... le dirons-nous*? 
Les antipodes de la tête , 
Ou bien..; mais tenez , yoyez-Tons , 
Le mot propre est trpp malhonnête : 
Un beau matin qu'elle pensait 
Ayoir clos l'huis de sa ch'ambrette y 
Et que Yukaih la caressait 
In partibus, entre Perrette: 
Angélique de reculer, 
Moitié de peur, moitié de honCfe , 
Et Gonséqaemment de coller 
Son fémur li nu sur la fonte. 
Lecteur, yerraisi-tu sans frémir 
Cette série ensanglantée 
De chififres qui semblent gémir 
Sur cette peau numérotée ? 
Angélique a fait un grand cri : 
Perrette court , épouyantée , 
Chez un çon&ère de Lorry, (5 
Dont la science est moins yantée , 
Vu qu'il a quelquefois guéri ; 
Chez Angéli<pie.il se truisporte 
Avec robe et bonnet carré ; 
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Mais, las ! Perrette en yain exhorte 
Notre Angëltqae k demi-nuHrte 
A dëcouyrir l'endroit timbre* 
•—La pudear, dit-elle, est permise; 
J'ai mal , et si Ton veat Toir où 
Je crois > monsieur, qu'à ma chemise 
Il suffira de faire un trou. 
•— Nenni, nenni, dit à la belle 
Notre Escttlape un peu malin; 
A la pudeur soyez rebelle , 
Car le jour est sur s<m déclin, 
Et j'ai besoin -d'une chanddle 
Pour Toir cette brûlure en plein. 
Angélique , tout éperdue 
De l'arrêt lascif du fripon, 
Rougit yingt fois , baisse la rue , 
Et ne lèye encor qu'un jupon. 
Il ûiut lui passer quelques larmes; 
Le sexe , plein de chasteté , 
N'aime point k montrer ses channes 
Quand c'est pure néœssité. 
Enfin , après mainte prière 
Du docteur, de la chambrière, 
'Notre Angélique , se troussant, 
Exhibe k leurs yeux un derrière 
A la date de mil six cent; 
— - La plaie est d'un heureux présage , 
Reprend l'Esculape étonné; 
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Mais qui diable e&t imaginé 
Que d'un aussi joli visage 
Ce gros joufflu serait l'ainé ? 
Moi j'ai tout le corps du même Age 
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LE BAILLI CONFONDU PAR SON CURE. 



— i^uB le bailli qui biille aille bâiller ailleurs , 
Dît en s'interrompant un cure de village 
Au milieu d*un sermon qui , comme c'est l'usage y 
Emouvait les rustaux sans les rendre meilleurs. 
Le bailli se trouva piqué de l'apostrophe , 
£t s'écria tout haut : >— Monseigneur a bâillé , 
Et. vous ne l'avez pas raillé, 
Parce qu'il est d'une autre étoffe. »- 
Notre pasteur, en adroit courtisan, 
Se remit à prêcher ^ et , traitant de l'aumône , 
Soutint que l'homme riche , ami du paysan , 

Dans le cœur s'élevait un trône. 
Il répéta cent fois avec émotion : 
— Heureux , non qui reçoit , mais bien celui qui donne ! 
Et , pour payer d'abord de sa sainte personne, 
Donna très-largement... la bénédiction. 

Sitôt après il présente une bourse 
A monseigneur, qui dit tout haut malignement: 
— -Yoilà quatre louis , et je les y mets ponrce 



J 
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Que je yiens de bâiller trop scandaleusement - 
Jugez si le cure sourit k ce langage! 
Humblement il salue et ^a droit au bailli; 
€ar, après le seigneur, «'est le coq du yillage; 
Mais il saigna du nez , et n'eut que le eourage 
De &ir de peur d'être assailli. 

Sur tous ceux dont le rang impose 
Le public a toujours- les yeux: 
Font-ils du mal , on fail; comme eux; 
Font-ils du bij^n , c'est autre chose. 
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LE GARÇON CABARETIER. 

J E Tais , poar tenir ma proittésse ^ 

Parler da tavemier Michel , 

Qui ne manque jamais la messe 

Que Ton dit la nuit de Noël: 

Il y fut encor cette année; 

Siais comme il était des plas las, 

Quand Tépitre fut terminée 

Il s*endonnit sans matelas: 

-Or, messieurs, tous sayez qaon sonne 

•Quand ce vient l'élévation, 

Pour avertir chaque personne 

De faire génuflexion; 

Mon dit garçon avec surprise 

Se réveille k ce bruit clairet, 

Et dans le milieu de Féglise 

Se croit encor au cabaret. 

^-Messieurs, soyez plus raisonnables, 

Dit-il à tous ceux qu'il voit là ; 

Un moment , de par tous les diables , 

Ne sonnez pas tant; l'on y va. 



i 
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LE CHANOINE GALANT. 



JJisciFLB aimable d'Augastia , 

(Qui dans son temps fut très-aimable) 

Un gros chanoine libertin 

Ayec une brune adorable 

Eut un commerce clandestin , 

Et si 9 se crut fort excusable , 

I>onnant à Dieu tout le matin , 

De donner la soirëe au diable* 

*— Est-ce là cette cbastetë 

Que Totre règle tous commande?—* 

Lui dit son évèqae irrité 

En manière de réprimande. 

Le chanoine d'un ton hautain 

Lui répartit :— «-Groyea, mon maître, 

Que je sais' mon sa;int Augustin 

Autant que tous , et mieux peut-être 3 

Ce que sa morale défend , 

Sa yie , entre nous , Tantorise ; 

Car il fut père d'un enfant (6 

Avant de l'être de l'église. 
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LES NOIX, 

CONTE MAROTIQUE. 

VTBMTiL Colin, pastoureau tout jeunet , 
EtgenteAlix, pastourelle jeunette , 
Ensemble assis au coin d'un jardinet , 
Dessous gazon plantèrent noix seulette: 
Par chaque jour couple icelui Tenait 
Audit endroit pour Toir noix grandelètte; 
Mais 9 las ! noyer jà poignait sous Therbeltcr 
Qu'amour chez eux pas encor ne poignait. 
Tels rendez-yotts , à part moi , leur regrette. 
Advint pourtant que , par destin heureux , 
Pour un long temps Colin quitta yillage , 
Et que revint de noyer désireux , 
Mais bien d'AJix désireux davantage; 
Or donc à point la trouva qui rêvait 
Dessous 9oyer dont était grand feallUge : 
Alix sourit , voyant léger duvet 
Qui de Colin end>ellissait visage. * 
En devisant s'assirent tour à tour; i 

Noyer touffu les garantit péut^vétre 
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Ses feux lances es mains du dieu du jour, 
Mais non des feux que lançait dieu plus traître , 
Car sans mentir mouraient tous deux d'amour 
Dessous noyer qu'avaient tous deux fait naître. 
Alix lui dit : — Voudrais nid d'oiselets. — 
Jà sur noyer Colin entre deux branches 
Saisit corbeau poussant cris aigrelets , 
Et de long bec lui tirant courtes manches. 
Quand fut en bas Colin désira noix, 
A celle fin qu'Alix , moult com{4aisant«y 
Pour empêcher que ne montât deux fois 
Sur l'arbre , aussi courik risque d'amante : 
Beau lui fit yoîr svelte Alix y monter; 
Mais, le savez, ce n'est tout de noix prendre, 
Et comme en bas noix fallait apporter, 
Beau lui fit yoir svelte Alix en descendre; 
Pied lui faillit , si que tomba;' par quoi ^ 

Et nid et noix prirent ëchec extrême. . • 
Alix de rire , en disant : — Toi que j'aime , t 
Tout est au diable , et suis seulette à toi.-— 
Colin reprit : — Te chéris tant , bergère | 
Que sans témoins veux ici te donner 
Tant de baisers que sont noix là par terre; 
Ta chute ainsi pourras me pardonner. -— 
Alix rougit , c^ pudeur la décore, 
Puis au noyer sus grimpe en tapinois, 
Peur que Colin ne comptât trop de noix: 
Je faux ; c'était pour en abattre encore. 
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LA BALANÇOIRE. 

Il n'est point de jeax innocens , 

F&t^<% même au village ; 
Des qa'on badine ayec les sens 

La yertu dëmënage : 
J'en ai pour prenre en ce moment 

L'histoire de Rosine, 
Qui se balançait fréquemment 

Dans la forêt voisine. 
G>las un jour s'était niché 

Tout au haut d'utt des chênes 
Où Rosine arait attaché 

Ses Tagabondes chaînes , 
Et là mon drMe entreyoyait 

Certaines grâces nues 
Qu'en s'élevant eUe croyait 

Ne dévoiler qu'aux nues. 
•—Amour, dit-il alors tout bas , 

J*ai besoin de ton aide ; 
Du mal que me font tant d'appas 

Donne-moi le remède; 
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Pour lorgner tout de mes deux yeux 

En yain je fais usage ; 
J'^en vois trop peu pour être heureux ^ 

Et trop pour rester sage. — - 
Colas dit, et, l'Amour malin 

Rompant la balançoire , 
Rosine tombe , et montre en plein 

Et Tébène et l'iroire. 
Du chêne , ardent comme un brasier, 

Colas se précipite, 
£t met ses doigts sur un rosier 

Dont la fraîcheur l'irrite : 
N'y met-il que les doigts? — Hola; 

11 faut de la décence. 
Rosine depuis ce jour-là 

Jamais ne se balance , 
Et quand les filles de ce jeu 

Lui rappellent les charmes, 
Rosine leur dit arec feu, 

Mais non sans quelques larmes : 
—-Ne croyez pas qu'à la santé 

Ce jeu puisse être utile; 
Car plus le corps est agité , 

Moins le cœur est tranquille : 
L'honneur alors est en suspens, 

Et si la corde casse 
Ce n'est jamais qu'à.nos dépens 

Que l'Amoar nous ramasser 

TOME m. 5 
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LA PREMIERE FOIS. 



U'Amoub j'ai 'bien' p6ité les-aMtes^; 
Mais ce dieu m'a fait épf oarer - 
Qu'un premier trioiftplie a des "charttie 
Qui ne peuvent se retrouver. • 
La première fois qttt Lisette 
Yint frapper mes yeox iliilocfeias 
MoD cœur sorti;t de sfr 'caûllétte , 
Et je sentis naître Itiôsscrtii5>- 
La première fols que Lisette 
Me laissa cueillir un baliser, 
Encore bien que la coqtielte " - 

Fît semblant de le refuiser^, - 

Je m'écriai dans mon >itr6s^ :. - 
— O mon amie l ^ ma matti^$e ! 
Quel transport l quelfêi»! qaèl dësiîrl 
Celte inexprimable tsùrassé • 
Est l'ayant-coureoT du pkttôir/-^ 
La première fois qse Lisette ' ' 

Me dit d'être plus hasardeux , 
Mes main« dessous sa collerette 
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Regrettaient de n'être que deux , 
£t lorsque la plus yagabondç 
Eut trouvé deux globes par-là 
Je n'aurais pas lâclié cela 
Pour découvrir le nouveau monde. 
En un mot, la, première fois 
Que Lisette combla ma flamme 
Je sentis jusqu'au bout des doigts 
Son âme s'unir à mon âme... 
Ici mon pinceau reste court : 
Tous les auteurs jusqu'à ce jour 
Ont parlé du prix de Cytbère; 
Le moyen de peindre l'Amour i 
On ne saurait plus que le faire* 
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LE BOTANISTE PAR EXCELLENCE, 



\^u*oii ne me parle plas des célèbres artistes ; 
L'encens de l'univers n'est àd qa'aux botanistes. 
Alors qu'au haut des cieux le lion altéré 
Dérore dans nos cbamps le zéphyr égaré , 
,Yoyez leur groupe à jeun couvrir la terre aride; 
On dirait qu'ils sont nés sous la z6ne torride 
Quand, au Jardin Royal promenant leurs loisirs , 
Les seuls coups de soleil font leurs menus plaisirs : 
Cependant la Nature , à leur voix attentive , 
Ecoute , se corrige , et devient leur captive ; 
Près des arbres connus les^rbres étrangers , 
Grâce à des numéros, sont tous si bien rangés , 
Qu'à décliner son nom chacun d'eux , très-docile , 
B-épond comme un soldat qu'on appelle entre milles 
Les planles à leur tour, en uniforme vert , 
Montrent aux curieux leur sexe à découvert r 
Mais admirez l'effet d'une rare police l 
Depuis quelque cent ans , non sans quelque malice y 
Auprès d'elles dans l'eau s'étant venu planter, 
Le polype indolent prétendait végéter: (7 
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Jussiea, la loape à l'oeil, prompt à le reconnaître^ 
Parmi les animaux l'envoya soudain paître; 
Et c'est ainsi que l'homme , une fërule en main ^ 
Doit à dame Nature indiquer son chemin. 
Tournefort et Linnë , tenez-lui bien la bride : 
Buffon yeut la gâter en la prenant pour guide; 
11 prétend la laisser, au mépris de yotre art, 
Conceyoir sans système et produire au hasard ; 
Tout ordre est selon lui moins sayant qu'arbitraire : 
Ânathématisez cet auteur téméraire! 
n est temps, car déjà ses nombreux partisans 
Henyersent y os autels , et disent aux passans 
Que les pois ne sont point les cousins des lentilles : 
Peut-on troubler ainsi tant d*honnétes familles. 
Et briseraientp-ils donc avec impunité 
Les respectables nœuds de la société ! 
Tous ne les brisez pas , yous autres , car je prouye 
Que des maris chez yous le modèle se trouye. 

Un maître botaniste ayait pour apprentis 

Cent de ces carabins qu'on enseigne gratis, 

Et qui de Montpellier n'apportent dans leur malle 

Qu'une bonne lancette et qu'un méchant rasoii* 

Pour ponyoir nous couper, dans cette capitale , 

IjC menton le matin , et l'artère le soir; 

Mon homme se mettait l'esprit à la torture 

Pour faire dans leur nombre au moins quelque docteur; 

Sf ais depuis quatre mois ceux-ci , pleins de lenteur, 
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N'en étaient qu'au gramen pour toute nourriture; 
Or, comme il pérorait , son domestique en pleurs 
Accourt en s'écriant :— Monsieur, triste nouvelle; 
Madame votre épouse... 6 salade cruelle l 
J'éprouve en en parlant mqi-mcme des douleurs. 
— - Au fait , au faiit. — J'y viens. Depuis son plus bas âge 
Madame aimait, dit-on, le persil à la rage ; 
Elle en a vu tantôt , ou bien en a cru voir, 

— Ma femme a sur ce point tant soit peu de savoir. 

— - Ah ! monsieur, plût au ciel qu'elle eût eu tout le vôtre \ 
Madame n^'eût pas pris un persil pouk* un autre , 
Et tout ce que j'en dis est pour vous annoncer 
Qu'elle vient dans mes bras...— ^Quoi doncî-^De trépasser! 

— Oh ciel! Et sentit-elle une colique aiguë? 

— Oui , monsieur. — Hé , butord, c'était de la cig^Të! 
La ciguë est , messieurs , un poison constaté ; 
Socrate décéda pour en avoir laté , 

Et ma femme en fournit une nouvelle preuve: 
J>a xnatière, il est vrai, doit vous paraître neuve; 
Mais, messieurs , attendu les deux morts que voilà, 
Nous traiterons soudain de cette planle-là. 
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LE FERMIER INSOLENT. 



JLe gros George ëtftk fermier 
D*uiie dame d'importance; 
Mais George était familier 
Jasques à l'impertinence : 

Un jour qu'elle dormait 

A l'ombre d'un platane , 

Au fond de son corset 

Il mit sa main profane. 

— Ah! dit-elle, j'aim« à voir 

A quel point va ton audace ; 
Mon mari ya le savoir, 

Et je prétends qu'il te chasse , 

Puisque Dieu déporta 

Le grand père des homme» 

Pour avoir pris cela , 

Comme toi , pour des pommes. — 
George sait qu'un compliment 
Peut beaucoup sur une femme ; ^ -^r^ 
Il obtint facilement 
Sa grâce en disant : — Madame , 
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Calmez Totre fureur; 
Car si tous perdiez George 
Tous auriez donc le cœur 
Aussi dur que la gorge! 
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LE FILS DU MEUNIER, 



APOLOGUE. 



U If jour, que le meunier Colin 
Etait allé dans la yille Toisine 
Pour y Tendre au marche son orge et sa farine , 

Ses deux enfans , Christophe et Gilotin, 
S'excitaient à grimper autour de la machine 
Ou le terrible Eole , en maître souyerain , 

Ecrase le grain 
Que la blonde Cërès dispense au genre humain: 
Déjà Gilotin , 
Montant k Tëchelle , 
Se saisit de l'aile 
Qui s'offre à sa main; 
Mais la peur est comme le TÎn; 
Tous deux nous troublent la cervelle: 
Un coup de vent met la machine en train 
Oilotin ya tomber à cent pas du moulin , 

Et , maudissant la maison paternelle , 
Se roule sur un sol à ses yeux incertain. 
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Christophe accourt — Il faudra que j'en crcre! 
De mon voyage en l'air tel est le résultat! — 
Frère, qu'as-tu donc vu pour être en cet ëtat? — 
— J'ai vu , dit Gilotin dont la frajeur s'achcve , 
Que le moment qui nous élève 
Touche au moment qui nous abat. 



J 
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LE SEIGNEUR ET SON VALET. 



Jr A R les conseils du bon père Pancrace 

Certain seigneur, des plaisirs dégoûté , 

S'était jeté dans les bras de la grâce , 

Et soupirait après rétemité: 

Un sien yalet, qui se nommait Ignace, 

Le voyait sombre et de y ivre attristé; 

Point cependant ne marchait sur sa trace ; 

Le pauvre diable aimait rhumanitë. 

— Comment , maraud , lui dit un jour son maître , 

Âs-tu le front de tenir à ton être ! 

Mais apprends donc , esprit matériel , 

Apprends que l'âme est i^ite pour le ciel , 

Qu'elle ne brille , à l'égal d'une épée , 

Que lorsqu'elle est de son fourreau tirée; 

Bandit, pendard, fripon, maraud, vaurien , 

Approche ici , viens ça , que je le tue; 

Approche donc ; ce n'est que pour ton bien,; 

En peu de temps ma lame toute nue 

Pourra... — Monsieur, lui cria le valet 

Dégringolant an plutôt dans la rue , 
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En ce cas-U , je l'aToùraî tout net , 
Mon âme à moi n'est pas comme la TÔtre; 
Fi de Tëclat qu'elle aurait au tombeau ! 
Et quand la Mort brisera son fourreau,, 
Que le bon Dieu daigne m'en faire un autre! 



'i 
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LA PEUREUSE RASSUREE 

ir A R H I les funestes prësens 

Que Jupîn , en faisant là moue , 

A versé sur les habitana 

De ce petit globe de boue , 

La peur tient un des premiers rangs: 

La peur naît avec les enfans; 

Elle croit avec la jeunesse; 

Elle meurt quand nous sommes grands ^ 

Et renaît avec la vieillesse : 

La peur vient le jour et la nuit 

Bouleverser l'homme et la femme » 

Et s'introduit au fond de l'âme 

Par le silence* et par le bruit. 

Or, si j'en crois certains présages , 

Tant que nous aurons des filoux ^ 

Et tant qu'on mourra parmi nous ^ 

Les vivans feront peur aux sages , 

Et les morts feront peur aux fous. 

Inimitable La Fontaine , 

Guide oia plume en ce moment| 
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Et que ton génie éloquent 
Passe tout entier dans ma veîne : 
Je vais démontrer aux maris 
Que si leurs femmes, isolées 
Au fond de quelque affreux pays , 
Par la frayeur sont désolées , 
Il faut les conduire à Paris 
Pour les voir bientôt consolées. 

Seul avec Fobjet de ses feux , 
Le vicomte de Bomba^dila 
Habite un cbàteau ténébreux 
Que son quarta'ieul imbécile , 
En temps de paix fort valeufeuK, 
Flanqua d'une tour inutile, 
Et borda de fossés bien creux , 
Où l'eau dormante offre un asile 
A mille crapauds venimeux; 

Ce b&timent a tenu ferme 

Contre sa propre antiquité. 

Et dans les cbambres qu'il renferme 

Tout est grand , hormis la clarté ; 

C'est une grande fable ronde 

Où vingt gentilshommes joyeux , 

Avant la guerre de la fronde, 

Se sont grisés à qui mieux mieux ; 

Ce sont de grands miroirs bien ternes , 

Accoutumés à réfléchir 
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Des rondackes et des gibernes , 
Et de longs boacliers. en cuir; 
C'est un vieux portrait du grand Être 
Que maint guerrier , jurant tdut bas , 
A proclamé son dieu , son mkhre , 
Surtout la veille des combats; 
£t pour les portraits de famille , 
Les plus fiaimeux presque effaces , 
Faute de doux sont entasses 
A terre , près d'un jeu de quille : 
C'est là qu'on voit Raoul premier, 
Qui passa pour un maître drille , 
£t Guillaume l'at^quebuster, 
Qui tira sur plus d'une fille ; 
Robert l'ivrogne est renversé 
Sur Robert deux , qui savait lire; 
Sous ceux-là se trouve pressé 
Gombault quatre , qui sut écrire 
Jusqu'aux trois quarts de Y^ , J?, €; 
Ce Gombault, seigneur de la Roche, 
Si j'en crois certain /parchemin , 
Fut parrain d'une grosse cloche , 
£t se blessa trois fois la main 
£n mettant un lièvre à la broche ; 
Après Gombatult vient: Gabriel , 
Qui sortit vainqueur d'un cartel 
A l'aide d'une cotte-maille; 
Le dernier de tous est Michel i 
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Qui , dans le fort d'une bataille, 
Reçut au dos un coup mortel. 
Le yicomte de Bodibardile , 
Peu jaloux de les imiter, 
Mène une vie assez tranquille 
Que sa femme ne peut goûter. 
— Hélas! cher époux, lui dit-elle. 
Tu sais , a n'en pouvoir douter, 
Que je te fus toujours fidèle: 
A ton tour daigne m'écouter; 
Je ne saurais plus résister 
A la solitude cruelle 
Qu'il nq tient qu'à toi de quitter; 
C'est chaque jour frayeur nouvelle, 
Et comment pourrais-je dormir 
Lorsque dans la forêt voisine , 
Que les aquilons font mugir. 
Les bêtes fauves en gésine 
Se mettent toutes à rugir! 
Les plaisirs de la promenade 
Sont pour moi plaisirs défendus; 
Mon œil craintif n'aperçoit plus 
Que des voleurs en embuscade , 
Ou des cadavres de pendus; 
Les buissons au clair de la lune 
Vers moi paraissent s'avancer, 
lit je crois me sentir percer 
Lorsque je «larche vers la brune. 



A 
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l^out concourt k troubler mes s^ns ^ 
Et le silence des étangs y 
Et la longueur des vastes glaines ^ 
Et le cri des yilains oiseaux.,. 
Et le flifii des noirs roseaux-, 
Et le son des cloches lointaines.-— 
Bombardile est trop enticlié 
De la tendresse conjugale 
Pour ne pas être fort touché 
De cette peur au moins verbale; 
Il vend son château bon marcI^é , 
Et l'on part pour la capitale : 
On s'y pourvoit d'une maison 
Dont le comble est à l'italienne ^ 
Four que madame s'y promèi^e 
Au frais de la belle saison; 
Chaque croisée a sa persienne » 
Et chaque appartement mignpn 
Sa cheminée à la pru^sieni^e; 
. Tout est peigné , lissé ,j frotté ;. 
Des glaces d'une taille extrême, 
D'énormes carreaux de Bohême 
Partout répandent la clarté; 
Dans un lit à la polonaise 
Madame endort sa vanité; 
Un jockei , petit effronté , 
Derrière sa berline anglaise 
TOMB III. 



i 
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Monte au lieu du pauvre Nîcaîse , 

Qui joint à trop de probité 

Une figure trop niaise ; 

Au lieu de tous ses grands parens 

Dont elle redoutait la mine 

Madame a de jolis écrans 

Et de beaux magots de la Chine ; 

Madame épuise cent flacons , 

(Tant des parfums turcs elle est folle!) 

Et Teut le soir sous ses balcons 

Une musique à l'espagnole ; 

A soigner son appartement, 

Bref, madame à tel point s*exerce , 

Qu'elle veut un ameublement 

Tout en cachemires de Perse. 

Mais dans cet élégant séjour, 

Où la solitude abhorrée 

M'entra jamais, grâce à l'Amour, 

Notre vicomtesse adorée 

Se laissa tant faire la cour, 

Que l'époux eut peur k son tour 

£n la voyant si rassurée. 



J 
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LES VŒUX INDISCRETS. 



Q 



UEL que soU rintervalle entre nous et les dieux 
Nous pouvons les prier sans doute ; ' 
Mais quand on se permet des vœux minutieux , 
Souvent pour nous punir TOlympe les ëcoute. 
La Fontaine à nos ris immole un înseiisé 
Qui voulait de Jupin emprunter la massue 
Pour tuer une puce , et j'ai toujours pense 
Que de cet homme-là Glitie était issue : 
Clitie avait quinze ans, et traînait sur ses pas 
Tous les Siciliens jaloux de sa défaite , 
Car en Sicile alors plus d'une autre fillette 
Avait bien ses quinze ans, mais non point ses appas; 
Elle était il est vrai d'un orgueil incroyable , 
Méprisant les soupirs , les amoureux sanglots , 

Les billets doux , et même les cadeaux ; 
En un mot elle avait un cœur inébranlable. 
Un jour qu'elle errait sur le port 
On la poursuit , trop en nombre peut-être , 
Et devant elle avec transport 
On prodigue des fleurs qu'elle croit fair« naître ; 
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Elle en prend même un ton plus fier, 
Et courant vers la rive : — - Impétueux Eole, 
Tu Yois tous mes amans; nul d'entr*eux ne m'est cher; 
En les précipitant dans le fond de la mer 

Dëlivre-moi de leur essaim firirole. — 

Messieurs les Vents sont un peu libertins , 
Témoin le gros Borée, amoureux d'Oritie; 

Les voilà tous qui fondent sur Glitie : 

Deçà , delà leurs baisers clandestins 
Sur le rœu qu'a dicté sa cruelle apathie 
Lui donnent des remords certains ; 

Mais ses amans n'ez^ seront pas Lf s dupes , 
Car Eurus , Auster et Zéphir 
Pénètrent dans son sein pour le leur décôuTrir^ 
£t Borée à lui sejpl lève tontes ses jupes» 
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LES MÉNÉTRIERS. 

A MONSIEUR BEAUNIER. 

Jr A s ne Toudraîs être ce Thëbaîn-là 
Qui prit à tant par mois des leçons de Mercure, 
Et dont la haute-contre , harmonieus.e çt sûre , 
Lorsqu'il daignait chanter ut, rë, mi^ fa, sol, la, . 
Faisait pleurer les ours , les lions , la verdure , 
Les rocs , le sexe enfin. Pas non plus ne voudrait 

Être ce chantre de la Thrace 
Dont la lyre sonore, exprimant des regrets, 
Fit sourire Pluton , qui ne sourit jamais , 

Et d'Euridice obtint la grâce. 

Mon cher Beaunier, mieux vaut savoir 
Ecorcher k propos les oreilles du monde 

4 

Que les charmer du matin jusqu'au soir 
Gommé tu fais dans ton humble manoir; 
Sur le conte suivant mon système se fonde* 

Deux ménëtriers mal vêtus 
S'en revenaient gaîment d'un bourg où , conukieon penise. 
Leur Apollon barbare , aux g«ges de Baocbtts , 
De l'hymen en sabots avait marque la danse: 
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Il leur fallait passer un bois y 
Et la nuit déroulait dëjà ses tapis sombres , 
Et la peur ici bas descendait sur ses ombres; 
Yoilà nos deux gars aux abois, 
Faisant deux pas pour en reculer trois : 
Tel en plein jour on yoit un faon agile , 
Les genoux chancelans , trembler de tout son cœur 
Si Zëphir fait frémir une feuille mobile , 
Ou si Pbëbus , qui rit de son erreur. 
Selon qu'il marcbe ou qu'il s'arrête , ' 
Ou fixe ou fait mouToir son ombre sur l'berbette. 
Or nos ménétriers , transis , 
ÂTaiént encor dans le fond de leur pocbe 
Des restes de pigeons farcis : 
Un loup à jeun survient, flaire, ensuite s'approcbe, 
Puis demande l'aumône eu tirant leurs babits : 
Si la frayeur ôte parfois la force , 
Elle la donne aussi parfois. 
Les Toilà sur un pin se signant de la croix : 

Mais le loup , que l'odeur amprce , 
S'assied au pied de l'arbre , et là, d'un air matois , 
En attendant le rôt Iccbe une trî^ite écorce. 

— Saint Julien, priez pour moi! — (8 
Disait l'un d'eux , baussant sa voix débile. 

— Priez pour moi, sainte CécUe! — (9 
Disait l'autre tout bas , tant il.arait d'effroi. 

Au bout d'une beure il leur yipt dans l'idée 
D*abaQdonner à Taiûm»! gou^rmand 
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La ylande (pi'ils avaient gardëe^ 
Croyant le loup semblable à Félément 
Dont la fareur épargne un bâtiment 
Lorsque la marchandise en ses flots est y idée r 
Ils se trompaient; l'animal persista 
Dans le désir de &ire sentinelle, 
Et cette patience, aux loups très-naturelle. 

De nonyeau les épouyanta. 
•— Encor si la musique ayait pour lui des charmes^ 
Se dirent-ils ^ nous pourrions è propos 
Lui jouer l'air commençant par ces mots : 
Monseigneur, yoyez nos larmes. 
Essayons, combattons; Dieu bénira nos armes.— 
De colophane alors bien et d6ment frottés, 
Leurs archets tremblotans sont à peinç agités 
Que de leurs yiolons les aigres chanterelles- 

Par des dissonnances cruelles 
Assassinent cent fois l'écho de la forêt, 
Qui , forcé de fausser, leur répond II regret. 
O pouyoir tant yanté de la sotte hannonie , 
Qu'es-tu près du pouvoir de là cacophonie \ 
Us regardent; le loup , qui d'abord avait fui ^ 
Emportait en courant leur frayeur avec lui.. 
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L'ORIGINE DES SPECTACLES. 



JjIk sais longtemps tourmenté la ceryella 
Pour découvrir l'origine fidelle 
Des jeux moraux , jadis grecs et romains , 
Qu'ont adoptés depuis tous les humains , 
Et grâce à qui nous yoyons sur la scène 
Hire Thalie et pleurer Melpomène : 
3i Ton en croit cent écrivains rêveurs 
Elle remonte k d'infâmes buveurs 
Qui, demi-nus et barbouillés de lie, 
Se permettaient mainte et mainte folie , 
Et dont parfois les sarcasmes sanglans 
De deux trétaux tombaient. sur les passans j 
IVf ais ce n'est là qu'une grave sornette 
Que prit jadis sous sa docte cornette 
L'Antiquité, gouvernante duTemps, 
Çotte à l'extrême, et qui, dans les instant 
De son loisir, fila parmi les hommes 
Des préjugés pour le siècle où nous sommes^ 
Yoici le vrai : Satan, fort désœuvré, 
l^ô J^it un jour dans un bourg i^nor^ 
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De Ken des gens , s'il ne l'est de Dîeu même , 

Et que peindrais ayec un soin extrême 

S'il importait au fond de mon sujet; 

Or il rôdait sans ayoir d'autre objet 

Que de ebasser la terrible apathie 

Où languissait sen àme anéantie. 

Quand tout à coup à vingt pas s'ëcroula 

Un mur de face , et ce mur dévoila 

Une maison dont les 'deux seuls étages 

En groupe offraient d'étonnans persaiMMges} 

lia deux brigands , animis psir la. faim , 

Environnaient , le poignard k la main , 

Le vieux seigneur de la vieille bourgade , 

Et souriaient à sa garde malade,. 

Dont les appas enchantaient leor^ regards. 

Satan pleura. Plus haut Awx jewaies gars 

Se disputaient le cœur d'une bruvette) 

Yive , jolie et tant soit peu cqf uette. 

Le Diable en rit , puis traça surJe-chamrp^ 

D'après l'aspect de ce double incideat, 

JiCS tristes lois que suit la Tragédie, 

£t le plan gai qu'a pris la Comédie. 

Ce n'est pas tout; pouss£Mit rattentioii 

Jusqu'à marquer la décoration , 

Maître Satan par l'un de §es oraoles 

Enjoint k tous directeurs de spectacles , 

Quand un salon sera représet^é , 

PVyoir grand soin qu'il y manque un câté« 
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LA FEINTE RECIPROQUE. 

i^uR les bords qu'arrose la Seine , 

En songeant au yolage Albin , 

La fidèle Eglé se promène , 

Et la chaleur l'invite au bain : 

La Nuit parait doubler ses Toiles 

Et masquer toutes les étoiles 

Pour fayoriser sa pudeur ; 
La Nuit est en un mot dans sa nuit de laideur. 
Eglé quitte sa robe , et n'est pas plulAt nue , 

Que le visage de Phëbë 

Perce malignement la nue 

Qui d'abord l'avait dérobé : 
Dans les premiers transports d'une crainte ingénue 
Eglé reprend sa robe en gémissant ; 

Mais la chaleur s'en ra croissant , 
Et sa retenue 
Diminue ; 

De plus l'endroit est peu passant ; 
Elle va se baigner, c'est chose résolue. 

Ami lecteur, n'espère pas 
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Que fe la laisse ici longtemps sur le rivage; 
N'espère pas non plus dans la liquide plage 
Voir par gradation descendre ses appas; 
Par une impression fatale 
Ces tal^leaux-là rendent le cœur trop mou ; 
Si trouves bon cp'Eglë , pour bannir tout scandale , 
Ait dès mes premiers vers de l'eau jusques au cou. 
Yoici Tenir Albin : sa visière élancée 
Reconnaît sur les flots , dans des rides d'argent , 

L'aimable objet de son amour changeant; 
De joie et de chagrin son âme est oppressée ; 
Il soupire, il sourit , il veut , il ne veut plus.- 

Appellera-t-il sa maîtresse ? 
La conjurera-t-il , d'un air triste et confus, 
De rallumer pour lui les feux de sa tendresse? 
Demandeur de pardons n'obtient que des refus; 
Albin s'y prendra mieux : il court sur le rivage, 
Feint de chercher Eglé depuis le point du jour, 
£t semble pour mourir rassembler son courage. 
Eglé pense qu'Albin verse des pleurs de rage, 
Et le frippon verse des pleurs d'amour. 
— De se noyer fera->t-il la folie? 
Dit-elle alors. Gourons l'en empêcher: 
Mais non; mon sexe est fier; ma pitié l'humilie; 
Et si je me réconcilie 
C'est bien le moins qu'on vienne me chercher : 
Feignons de me trouver dans un péril extrême. 
Oh ! qui que vous soyez... je me no:?... au secours.— 
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Albin à ce erl-là treneible pour œ qu'il aime ; 
Il s'élance, il fend l'onde , et croit aaayer les jours 
De la belle qui croit savTer s qu amant même. 
Enëe , à mon ayis, fit un acte fort -beau 
Quand il tira du feu son bonhomme de père : 
Mais c'en est unbiendpux.pour un galant sincère. 

De' tirer sa belle de Teau , 

Surtout quand la lune l'^daire. 
Or mon couple est à bord , et l'on devine bien 

Quel peut être leur entretien; 
Quoi qu'il en soit , lecteur, cesse de craindre 
Qu'à la pudeur ici ma muse fasse afiropt ; 
La lune dans les cieux Tient de cacher son front, 
Et comme on n'y yoit plus je n'ai plus rien à peindre. 
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LE SEIGNEUR ET SON BAILLI.' 



— AIa foi , bailli , depuis ane heare entière 
Qu'à dis^ler da droit écrit 
Nous soiAmes sur ce Banc de pierre , 
Je me suis , il est rrai , fort échauffi^ Tesprit, 
Mais je me sais un peu refroidi le derrière: 
Adieu ; je rais rejoindre Isabelle et Lison , 
Qui m'attendent ensemble au bout de l'aTenae; 
Nous iroas dans les champs jouir de la saison» 

Si tu sayais , avec fille ingërme 
On rit , on jase , on saute , et sur un Tcrt gazon 
La gaitë quelquefois reuTcrse la raison; 

Cela me charme. — Et moi 'cela me tue. 
Ah ! que notre entretien , monseigneur, continue. 
Les paysans d'ici sont parfois vicieux. 
•—Sortons du parc, bailli; nous serons beaucoup mieux. 
•—Ils ont le sang fort chaud. — Quelle riche campagne \ 
«—Ils font par trop d'enfans. — Quels blés majestueux! 
—Le désespoir me suit— Le plaisir m'accompagne 

L*air est plus pur, le ciel est plus joyeux , 
Non pas pour un bailli , mais pour les amoureux. 
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Toîs l'azur yeloulë des bluets parasites 
Qui se fourrent partout comme les chers Jésuites 
Ayant qu'un grave arrêt, lancé du YatîcaD , 
Les eût déracinés d'entre le bon froment. 
—Je ne vois rien , monseigneur; mais j'enrage 
Quand je songe à l'ardeur des filles du village. 
^- Regarde , à fleur de blé , là-bas, là-bas , là-bas , 
La tète de Colette et celle de Colas ; 
Empêche toutefois ta pensée immodeste 
D'écarter les épis pour découvrir le reste» 

— Ah, monseigneur, il £aut qu'ils soient pendus! 
Pour'réparer le tort fait à votre personne. 
—-Va , dùt-il se trouver cent éfis de perdus , 

Homme barbare l je t'ordonne 
De réprimer ici tes conseils superflus : 
Peut-être que l'Amour en ce moment me donne 

Un petit paysan de plus ; 

Cela vaut bien qu'on leur pardonne» , 
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LE ROI, LE SEIGNEUR ET LE PAYSAN, 

APOLOGUE. 

Aux enyîrons de maint petit yiHage 
Un monarque derait chasser; 
On l'ayait dit au prône , et de loi rendre hommage , 
Lorsqu'avec tous ses gens il Tiendrait ii passer, 
Seigneur, cure , bailli se &isaient une fête : 
Le magister devait lui jeter à la tête 
Un long et docte compliment 
La Teille arriTC ^ et le jour et l'instaqt; 
L'on Ta , l'on Tient , on se parle , on s'apprête, 
Mais on se hâte lentement. 
Le jardinier Philippe aTait pris le dcTant, 

Car Philippe n'était pas bête : 
De son chef, et tout seul, il présentait au roi 
Un radis d'un Tolume immense , 
Que la Nature aTait formé, je croi , - 
Pour seconder la ProTidenoe , 
Et pour tirer de l'indigence 
Ce jardinier de bonne foi: 
Mille ducats furent sa récompense.. 
Le magister en, r«9to «oi : 
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Adieu le compliment; son défaut de mëmoîrè 

Ne put, au rapport de l'histoire, 
Etre par aucun autre à l'instant répare. 
Déjà dans sa maison le seigneur retire, 
En des regrets jaloux exhale sa colère. 
— • Ainsi donc du seigneur on fera peu de cas , 
Et sur les paysans il pleuyra des ducats ! 
J'enrage. Toi , Philippe , et ton cousin Hilaire ^ 
Ta femille en un mot, jusqu'au petit Lucas, 
Tous travaillerez tous au chemin qu'on doit faire; 

Et quattt au roî je saurai bien lui plaire. 
Mille ducats, bon Dieu! S^il est si Kbéral 

Pour un radis, qu'aurai-je d'un cheyat, 

D'un cheval turc df une ^elle encolure , 
Qui va toujours caracolant , 
Et qui vole au galop phxs vite que lè tent f — 
Le roi revient; les cors , les chiens , tout Ten assure 
Il offire son cheval. — Ce cheval est sans prix , 
Dit le roi , pénétrant sa jaïonsie obscure; 

Mais en échange accepter ce radis; 
C'est un chef-d'œuvre de nature.— 

De ce vieux conte vehatte 
A ma paroisse nn joue jù me màf sonvcmu 
Devant de petits saints tpsLVMB épaisse fumée 

Métamorphose en petit* lovps^garoux, 
La petite Toinon , d'un gvand iHe animée, ' 
Y((nai( brûler parfois un cierge dte sin son»: 
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Elle eut un beau mari. La fringante Lucile 
Y yint aussi depuis ce temps* 
Brûler parfois un cierge de six francs , 

£t Toilà qu'elle épouse un vieillard imbécillc* 

Ami lecteur, tu connaîtras 
Par cette histoire , à l'autre réunie , 
Que les grands de là-haut, comme ceux d'ici-bas , 
N'ont point égard aux présens de l'enrie. 
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LE MEDECIN AUX URINES. 



jyiB plaisant quelquefoîis à parcourir l'espace y 
J'irais interroger cent astres radieux 

Si , par l'effet d'une grâce efficace , 
Quiconque a le désir de lire dans les cieux 

Pouvait , ainsi que la limace , 
Sur deux tubes de chair allonger ses deux yeux J 

Mais quand il faut que ma yue indiscrète 

Aille au hasard, et non sans quelque' effroi , 
Traverser le désert d'une longue lunette 
Pour yoir si Phébus tourne , ou bien s'il se tient coi ^ 

Le croirait-on ? j'ai toujours peur, ma foi , 
Qu'en revenant d'une planette 
Elle n'ait de la peine à trouver son chez soi : 
Observe qui voudra les diamans de flamme 

Cloués au vaste tapis bleu , 
Le dais de l'univers , le marche-pied de Dieii; 
Je cherche désormais à lire dans mon âme; 

■ 

Bien est-il vrai qu'aussi cherchant à lire un peu 

Au fond de celle de la femme, 
Ma raison et mon cœur ont fondu dans ce lieu: 
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Beurenx qui va les perdre, et non qui les réclame! 
Que ma raison pourtant reyienne tôt ou tard, 
M'importe ; avec l'esprit on peut faire une fable , 
Yoire un conte ; ce genre est un genre agréable 

Ou la raison n'a point de parti 
Contons donc, et suivons ce que je riens de dire* 

Oui , j'aimerais que mon œil curieux 
Put se porter à lire 
Sur la Toùte des cieux i 
Mais je ne suis qu'un sot; le docteur de la Hirô 

Sait lire ailleurs et s'en trouve bien mieux. 

— *Oà lit-il donc? dans des livres hébreux? 

-—Non , cher lecteur. Peut-être vas-tu rire. 
-—Dans l'Encyclopédie? •*— Oh! ne le pensez pas* 
—Mais quel est son état ? — Docteur en médecine. 

— Palsembleu, maintenant gageons que je devine j 
Il lit dans Hippocrate, et gagne des ducats 

A mettre en œuvre sa doctrine. 
-— Ahl point du tout, et même j'imagine 
Qu'Uippocrate chez lui n'est lu que par les rats. 
*-0& diable lit-il donc? — Oh , monsieur? dans l'urine J 
Il y lit comme un ange; et^ je l'ai toujours dit, 
Si l'on connaissait mieux sa science divine 
Printems perdrait demain sa vogue et son crédit, (lo 

— Parler d'urine en vers ! l'auteur est une bêle , 
Dit Damis sur un ton grassayant et moqueur^ 

— Allez, faquin, allez.; mes vers n'ont point d'odeur^ 
Et vos flacons me font mal à là tête. «^ 
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Continuons. Mon homme un beau niàtîtt^ ' - * 
Vit venir un manant crotté jusqu'à TëdHiÀc , ' ' 
Et qui , l'air moitié triste et moitié' patèlfn'^ ' •- \ -^ 
Portait, se dandinant, une fiole à la inàï'Ék. * " 
-— Mon ami , lui dit-il , votre urine déiidte 
Que de très-haut , tant soit peu pri^ de ti^,' 
Vous êtes tombé dans la crotte. '" 
•— Hélas , oui , monsieur le derin $ " " ' 
J'étions grimpé sur une échelle, ' 
Tout près quasi du grand chemin t'' ** i 

Mais mon urine indique- t<^eile < ■• « ' ^ 

De combien d'échelons , car c'est là le grand pbtnt. 

Je fus précipité dans ma chute cruelle ?' - 
-«Attendez... doucement.. Vous femuëSE le poing; ' 
Je rois dix échelons , onze , douze et treize : fiéînl * 
'Je n'en vois plus. — Môn'paysati rmàiiie. - - 
— Morgue, dit-il, monsieur le 'médéctd;'' 
Vous TOUS gaussais de nous; car il'èsf biiéni certain 
Que vous devez en voir vingt. — J*eiamîne*J 
Toute l'urine est-elle en ce bocal? ' ' ' . *. 
— Oh ! quant Ié ça , nenni. -^Voyez donc Fanhnâl 
Qui veut mettre en défaut ma science cëlesfë! ' 
Les autres échelons sont dans le fond du ireAé. 
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L'ORANGE. 



Oous la couchette de Psyché 

L'Amour, dans le temps des ëtrennes , 

Malignement s*ëtait niché 

Pour prendre et pour donner les siennes ^ 

Quand yint le jour ce dieu charmant 

Lui fit don d'une belle orange , 

Et sur son sein éblouissant 

Saisit deux pommes en échange. 

Psyché, de l'orange à son tour 

Pressurant l'écorce odorante, 

Du flambeau que tenait l'Amour 

Agaça la lumière errante. 

L'Amour, loin d'en être fâché , 

Usa du secret de l'écorce, 

Et dans les beaux yeux de Psyché 

En exprima yite avec force. 

— Fripon , dit-elle , est-ce m'aimer 

Que de m'ôter ainsi la vue?^ 

Et vingt fois la belle éperdue 

PiOUTrait l'œil pour le refermer. 
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L'Amoar est un diea bien étrange; 
Ce qu'Hippomène jeune encor 
N'obtint qa arec trois pommes d'or^ 
n l'obtint ayec une orange. 



( »o5) 



V»»VV»%/%'»V»»'*<V»^<»\»iVVl,VV»VV\,VV»^/VV^/V%VVVVVV'V^^V%<»<A/VV»\»^» V »^»V% 



PERRIN ET MIRZA. 



— -Oi tu ne Yien$ sar la fougère , 
Disait un jour le beau Perrin 
A Mirza , gentille bergère, 
JFe laisse envoler ton serein. -^ 
Mirza contrefit la distraite; 
Mais il surprit son embarras; 
Car si sa bouche était muette , 
Ses yeux ardens ne l'étaient pas. 
Pour mieux l'entraîner dans le piège 
Le berger ralentit ses soins , 
Disant tout haut; -—Le Ucherai-je? 
C'est faire deux captifs de moins. — « 
L'Amour pour bâter sa victoire 
L'inscrivit parmi ses élus , 
Et Mirza mérita la gloire 
De compter un captif de plus. 
Témoin de leur vive tendresse, 
L'oiseau, triste d'être oublié , 
Sembla se plaindre à sa maîtresse; 
Mais Perrin élait sans pitié. 
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-—Petit oiseau y ta plainte est raine; 
Dans tes &rs demeare arrête : 
Quand j'ai perdu ma liberté 
Tu dois renoncer à la tienne. 
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LE PETIT SAINT DE FER 



ET 



LA PETITE SAINTE D'AIMANT. 



O'iL faut s'en rapporter à nos dévots aïeux , 
Croire au. surnaturel est chose salutaire , 

Et, selon le noUTeau bréviaire, 

N'y croire pas est ^icor mieux : 
Pour moi dès qu'un miracle est un peu manifeste 
J'adresse au roi des rois ma très-humble oraison , 

Afin qu'il m'ôte la raison , 

Et qucrlafoi seule me reste» 
Bùt-oh me prendre ici pour un ëcervelé, 
J'en sais un préférable a ceux de la légende , 

Mais qui n'est point de contrebande , 

Et qu'Apollon 'm'a rérélé. 
Esprits forts et subtils quiréroquez en doiute 
(•es moindres faits auxquels le merreilleux se joint, 

Songez que celài«cî n'est point ' 

IJn miracle où l'on ne Toit gouUe ; 
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Et tandis qae ma muse avec sincëritë 
Tous lirrera ses rers au poids de la balance^ 
Pour quelques grains de sa gai té 
Donnez-lui beaucoup d'indulgence. 

Sur Vautel enfume d'un temple rillageois 

Un petit saint de fer (la rouille est leur partage) 

Voyait ayec regret dëpërir son image 

Dans le réduit obscur d'une nicbe de bois. 

Jamais quand en est saint le ciel ne nous oublie ; 

Un pieux voyageur. Tenu de l'Arabie , 

Donna par ayenture au curé de l'endroit 

Une pierre d'aimant plus longue que le doigt : 

Le bon prêtre , ignorant la vertu de la pierre ^ 

Avec un mot d'écrit l'adresse au statuaire; 

On en fait une sainte , et déjà le pasteur, 

Suivi des machécots et des enfans de chœur. 

Sur l'autel se dispose à lui marquer sa placOi. 

Tout le bourg est témoin de cette dédicace ; 

Et Colas ) en soutane , avec un air content, 

Sous ses gros doigts brunis fait ronfler le serpent; 

Mais voici comme on croit le plud beau de l'histoire» 

Le petit saint , ( de fer, si j'ai Ixmne mémoire) 

.Du fond de sa prison s'élançant fortement, 

Court s'unir pour jamais à la sainte d'aimant. 

*— Est-il possible ! ô ciel ! ah , quel affireux scandale l 

S'écrie avec fureur le pasteur consternée 

Quoi ! devant tout on bourg leur passion brutale. 



>t«.« 



( I07 ) 

Non, ce n'est point un saint; c'est un diable effrëné: 
11 méditait son coup. Mes chers frères , j'enrage : 
Mais la sainte après tout ne yaut pas mieux que lui. 
De ne point se quitter auraient-ils le courage? 
Us vont demeurer là je crois tout aujourd'hui. 
Hola, monsieur le saint d'un très-mauTais exemple; 
Hëprimez yotre ardeur, ou sortez de ce temple. — 
Le saint ne bouge pas ; la sainte également. 
Le pasteur s'est armé d'un couteau menaçant; 
U yeut les séparer; il frappe. O coup funeste! 
L'aimant retient la lame, et le manche lui reste. 
•—Morgue ! cria Colas, yous n'ayais pas d'esprit; 
Cette niche , entre nous , leur seryira de lit. 
*— Si Êiutril cependant que je les autorise , 
Bépartit le curé, par la messe requise.— 
Colas repfit : ^-Pasteur, k quoi bon tout cela? 
L'ordre n'en souflEre point , et ces deux gaillards-là 
BTe peuyent s'épouser plus en face d'église. 



^ 
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LES DEUX SOUHAITS. 

JtiiTAL chétîf de Montaigne et de Pope-^ 
Alcidor au coin de son feu 

Glosait sur l'homme et , qui pis est, sur Dieu , 
Frappant à leur eiLemple et le ccdre et* l'hy^ope. 

— - Seigneur Jupin , disait-il en courroux , 
Pourquoi nous créas- tu sans consulter nos goûts? 
Nos yeux deyraient valoir au moins un microscope; 
Le roi ((es animaux les discernerait tous, •— 
Jupiter dédaigna de s'armer de s^ foudre : - 
Quand les traits partent d'aussi loin 
Un Jupiter n'a pas besoin 
De déployer son bras pour les réduire en poudre; 
Le roi des dieux commande, et, tout épouvanté , 
Mon fat sent de ses yeux doubler la faculté; 

Son feu s'étend , ses pincettes grandissent , 

De son mouchoir les moindres fils grossissent. 
Et son ameublement, croissant tout au niveau. 
Lui fait dans chaque objet voir un objet nouveau. 
Alcidor en frémit. — Vertubleu de ma vie ! 
liC sort m'en veut; détalons dans les champs.-— 
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Cétait bien pis; la Nature, agrandie, 
Dans tous les yermisseaux lui montrait des serpens. 
'•— O Jupiter, dit-il , je lasserai ta haine! 
Alcidor est vainqueur, et ta honte est certaine 

Si les objets à mes yeux raccourcis 
Au lieu d'être plus grands ne sont pas.plus petits! —« 
Sous les traits délicats d'une miniature 
Âlcidor à ces mots yoit toute la nature: 
Un horrible serpent s'ëlance sur son bras ; 
Il le prend pour un ver et ne le chasse pas : 
L'animal irrité presse et pique Tàrtère ; 
Alcidor en riant termine sa carrière; 
Après cent quolibets contré ^Jupîn lancés ; 
On dit qu'il s'écria : *— Maris durs et sévères , 
Dans ma punition vous vous reconnaissez : 
On veut d'abord trop voir dans ses propres affiiires; 
On fipit quelquefois par n'y pas voir assez. 
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LA NEIGE. 

U N jour qu'il ayaît fort Beîg^ , 
De quatorze ans Licaudre âge , 
KÂdait autour d'un bois d'un air pensif et béte ^ 
Sans se douter qu'un Yoleur malhonnête , 
Dont il n'ayait pas 
Entendu les pas , 
Lui prendrait son argent dans un court tète k tête : 
Or depuis cette époque , en prose ainsi qu'en vers , 
Il exhalait une haine sans borne 
Contre ces humides hiyers 
Où l'on yoit le fier Capricorne 
Sous des tapis de neige effacer l'uniyers. 
Licandre ayait grand tort; j'en ai preuye certaine* 

Un autre jour, qu'il ayait dix-huit ans , 
Et qu'il ayait neigé , Licandre dans les champs 
Yit tout à coup paraître Hélène ; 
U se souyint de son yoleur^ 
Et sut , d'une manière un peu moins malhonnête 5 
Lui prendre adroitement dans un doux tête k tête 
^ingt baisers , puis les mains, puis à la fin son cœun 
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La pauvrette en coarroux , poar rompre un tel manège ^ 
Appela , mais en raîn , son père à son secours. 
Or Licandre aujourd'hui ya disant que la neige 
Est un don prdcieux de la main des Amours , 
"Qui des jeunes tendrons sait rendre les cris sourds 
Pour ks précipiter à prepos dans le piège. 
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LA FEMME DE LOTH 



ET 



CELLE DE PYGMALION. 

X A PB s et grands yislvs , capacins et àeryîs , 
Le dogme nous divise et la mort nous rassemble: 
Loth et Pjgmalion, du £Biit un peu surpris, 
Aux Champs Elysiens se trouyèrent ensemble; 
Comme ils étaient à disputer, 
Le hasard voulut que leurs femmes 
A côté d'eux vinssent à s'arrêter. 
— Palsembleu, dirent-ils, on vous cherchait, mesdames^ 
£t puisque vous voilà nous allons vous prouver 
Que Dieu nous rend ici nos corps avec nos âmes* 
La femme de Pygmalion 
Lui répartit avec un air sincère : 
-* Mon cher époux, mon charmant statuaire , 
Signale si tu peux ta vive passion 
Comme tu faisais sur la terre. 
Quand le trépas t'eut séparé de mm 



t 
\ 
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Tdon corps , glace de terreur eJt d*effroi , 

Retomba par degrés dans l'affreuse inertie 

D*où tu l'ayais tiré pour me donner la vie , 

Et sous les durs ciseaux de la noire Atropos 
Je redevins statue en marbre de Paros ; 

Tâte plutôt : dans cet état funeste , 

Las \ la parole est tout ce qui me reste. — 
' Je ne sais pas comment cela se fit , 

Mais aussitôt la dame la perdit: 
Ces sculpteurs, royez-vous , sont des bommes si drôles! 

Quand on leur dit de tâter aux épaules 
Ils vont t4ter ailleurs; leur geste s'enbardit. 
Or la femme de Lotb , condamnée au silence , 
Attendait k son tour ayec impatience 
Que son mari , pressé par un désir cbarnel , 
Voulût s'accommoder de ses baisers de sel ; 

A cbaque pas elle craignait de fondre ; 
Et du fond de son cœur suppliait le bon Dieu 
De confondre 

Tons les rieurs qui Tenaient dans ce lieu , 

Et notamment un certain saint Mattbieu 
Qui jadis , comme on sait , commis de la gabelle , 
Prétendait cbaque jour mettre un impôt sur elle. 
Je ne sais pas encor comment cela se fit , 

Mais la parole ayec Lotb lui reprit. 

Belle Cbloé , je crois t'entendre 
Me demander ici tout bas ^ 

TOME m. 8 
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Quel parti je prendrais si j'ëtais dans le ca» 
De t'ôter la parole ou bien de te la rendre; 
Ayant de te répondre il te faut m'ëproarer, 

Et même il faut aussi me dire 
Lequel est le plus doux dans Tamoureux délire 
De perdre la parole ou de la retronver» 
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L'ASTROLOGUE 



ET 



L'HOMME QUI A PERDU SON FILS. 

U M homme avait perdu aa chère géniture ^ 

Et dans les yilles d'alentoar % 

Il la cherchait la nuit , il la cherchait le jour, 
Tant il est yrai que rien ne coûte k la nature ! 

Or en courant il s'égara , 

Et de fortune rencontra 

Un astrologue taciturne 

Qui voyait, ou qui croyait voir, 

Au travers d'un nuage noîr 
L'union de Yénus avec le vieux Saturne. 
«*- L'auriez-vous aperçu? lui dit->il en tremblant; 

Il s'est enfui de sa demeure , 

Et je le cherche vainement 

-— Il vient de passer tout h i'heure , 

Lui répliqua très-froidement 
Celui dont l'âme était encore au firmament; 
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Il était entouré de quatre satellites. 
— - Juste ciel! s'écria ce père infortuné ; 
De son égarement yoilà les tristes suites ! 
Il vaudrait mieux pour lui qu'il ne fàt jamais né. — 
Notre sombre astrologue , h son récit fidèle , 
Poursuivait en disant : -— Il s'est approché d'elle , 
£t leur conjonction.... — Le père , furieux , 
Tonnant soudain contre les dieux , 
Fit soupçonner à l'astrologue 
Un quiproquo dans tout le dialogue. 
On s'éclaircit , et le père , confus , 
Grava , la larme k l'œil , sur l'écorce d'un frêne 
Ces quatre vers, que lui dicta sa peine, 
Et que je pqpse avoir bien retenus : 
i< Notre âme est tellement la dupe 
« Du chagrin et de la gaité , 
i<, Que nous croyons tout le monde occupé 
i< Du sentiment qui nous occupe. » 



i 
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LE BAPTÊME LE LA CLOCHE. 



diMBLEV ! parbleu ! morbleu ! la cbarmante Isabelle 
Me demande aujourd'hui quelque chose de cai:|rl* 

Je sais fort bien comment monsieur Grëçourt 

En pareil cas répondait à sa belle; 
Mais je pique des deux, et Pégase, qui court. 
M'emporte en ce moment loin de la bagatelles 

Datvs un yillage à Paris' contigu 
Besoin était d'une cloche nouTelle , 
Dont le son, moins grave ^'aign, ; 

Pût avertir chaque fidèle 
Le long du jour par les champs rép^inda , 
D'invoquer à midi la puissance éternelle: 
(Le temps de l'angelus n'est point un tenpa perdu.) 
Le curé de l'endroit, vraiment homme d'ëglîse , 
Cita fort à propos l'exemple dea Hébreux y^ 
Qui mettaient aux pieds de Moïse 
Leurs bijoux les plus précieux 
Quand il fallait à l'arche une chemise^ 



\ 
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Les paysans proches deyinrent gënëreax: 
Jacqueline donna ses deux boucles d'oreille , 
Itfarguerite $a bague et Perrette une croix , 
pont le jeune liucas ayait encor la yeille 
Paré de fleurs l'autel plus d'une fois. 
Des bien£Eiits du yillagc^ 
La masse s'arrondit ; 
L'bomme de Dieu , selon l'usage, 
JjSL détourne au profit 
D'une nièce fort sage : 
Ce fut manteau de lit 
Pour son mignon corsage , 
Ce fut soulier petit , 
Et maint cadeau, je gage, 
Dont elle eut appétit. 
Bref, par ce badinage 
La cloche se fondit 
Sans sortir du ménage^ 
Le pasteur en rougit. 
Pour prévenir l'orage 
Guillaume Tabarit, 
Fondeur du yoisinage, 
£n fit une à crédit. 
A la bénir notre curé s'apprête : 
On Tole en foule au temple , et les manans pressa , 
Ouyrant des jeux à fleur de tète , 
Les mains en bas se dressent sur les pieds* 
Yif nt à passer un soldat de loiUce , 
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Dont la cohue attire les regards; 

(La prière est un exercice 
Qu'on connaît peu sous les drapeaux de Mars) 
Il frappe sans façon l'épaule de Nicaîse , 
Demandant pourquoi Ton chantait., 
— - Yoirment, qionsieur, réplique le benêt, 
Vous ne sayiais donc pas qu'on la baptiserait? 

Tout le yillage en est ma foi bien aise; 
Aile est grande , aile est belle , et c'est mon fiUot Blstise 
Qui la nomme aujourd'hui. — Notre grivois , à part , 
Croit qu'on baptise par hasard 
Quelque nouvelle convertie , 
Et lui répond d'un ton fort égrillard : 
— Il doit bien lui tarder que la cérémonie 

Soit finie ! - 

— - Pourquoi ça ? dit Nicaise avec un sot dédain* 
-^ Et ventrebleu , dit le guerrier badin , 
C'est qu'il vaut mieux , nigaud, qu'on la marie^ 
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LE ROI BOIT. 



ItIa foi le trait n'est pas nouveau; 
Mais que la critique me berne; 
Je yeux mettre un cadre moderne 
A l'entour de ce vieux tableau. 

Sans-Souci , jadis militaire , 
Et depuis maître cordonnier, 
Avait Grégoire pour compère, 
£t Grégoire était grenadier, 

— Ma femme , va chercher Grégoire ; 
Je sais trop tout ce que je dois 

A ce brave et jeune grivois 
Pour ne pas le prier à boire 
Aujourd'hui la veille des rois. — 
Or, pour abréger notre histoire , 
Grégoire vient. — Bonjour, bonjour. 

— Ça , que je t'embrasse à mon tour. 

— Prends donc le gâteau dans l'armoire. 
Buvons encor; si tout est bu 

J'en vais chercher d'un meilleur cru. — 



( '2' ) 

Le mari sort. — Çà , dîl Grégoire, 
Gomme compère , j'aime à croire 
Qa*en l'absence de Sans-Souci 
Je puis ouvrir ce gâteau-ci. 
— Ma foi , dit-elle , point de gène; 
A qui lui sauve de la peine 
Mon mari sait toujours bon gré ; 
Par ainsi , compère , il me semble 
Que nous pouvons l'ouvrir ensemble 
Sans attendre qu'il soit rentré. — 
Sur cela mon porte-moustache 
Dégaine le plus grand couteau 
Qu'ait produit la forge d'Eus! ache , 
£t l'introduit dans le gâteau. 
— Bon , mon ami ; courage , achève... 
Tire d'abord , je tire après... 
Dépéchons-nous , car je voudrais 
Que mon nigaud d'homme eût la fève. 
— Va , reprend Grégoire ; tais-toi ; 
Je veux que la peste me crève 
Si je ne la lui donne moi : 
Voilà sa part, et sur ma fol 
On sent qu'au bord la pâte lève. -^ 
Sans-Souci. rentre; il était roi. 
—Tant mieux, dit-il, ami Grégoire; 
C'est double raison pour bien boire ; 
Mais songe à boire à ma santé. 
Ne va pas manquer de mémoire , 



1 
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Car j'abdique la royauté 

SI ta n'en soutiens pas la gloire. 

Si tu ^ttes ma yanitë 

Ce sera bien une autre histoire l 

Je Vendrai ma montre d'argent ; 

Mon cuir, mon alêne , le- diable , 

Tout ici dçyiendra potable. 

Un roi doit être bienfaisant. — 

Il dit, et prend alors son verre. 

Grégoire, qui s'en aperçoit, 

De crier soudain le roi boit , 

Et de gourmander sa commère, 

Qui ne fait pas ce qu'elle doit. 

—Madame , criez le roi boit , 

Ou vous le mettrez en colère. «9— 

Saisi d'un courroux singulier, 

Sans^Souci devient Sans-Quartier, 

Et rosse un peu cette mégère 

Pour venger son sceptre épbémère . 

Qu'elle a l'audace de braver 

Par un silence téméraire. 

(Qu'il est rare de châtier 

Une femme pour trop se taire!) 

Les coups la forcent de crier : 

•— Au meurtre! au meurtre! on m^assassine^ 

Coquin , dans la mare voisine 

De ce pas je vais me nojer. — >. 

Elle sort , et pourtant n'y jette , 



( "3 ) 

Au lieu d'elle, que sa cornette ; . 
Après quoi deiTÎère un mûrier 
£Ue se forge une cachette. 
Le roi la cherche , et pense net 
Que le bonnet tient à sa femme , 
Que sa femme tient au boqnet, 
Et qu'elle est prête à rendre Tàme. 
— -O ciel, que je suis malheureux! 
Toilà ma femme qui se noie ! 
Il me faut un témoin ou deux 
Pour que la justice m'en croie. 
Et mon compère , trop peureux , 
Au loin , sans partager ma joie , 
Dans les broussailles se fourvoie ! 
On dit qu'à ces propos badins 
La femme , tant soit peu barbare , 
Poussant mon drAle par les reins , 
Le précipita dans la mare; 
Mais ce n'est pas tout; car on croit 
Qu'en le voyant lutter dans l'onde 
Au milieu d'une fange immonde , 
Elle s'écria : Le roi boit! 
En mourut-il ? C'est un m jstèrô 
Oii l'esprit craint de s'égarer. 
Partout où tous yojez cadrer 
Bon compère et bonne commère, 
Mort d'époux est perte légère, 
Toujours facile i réparer^ 
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LES PAPILLOTES SYRIAQUES. 

Jr RES du temple immortel que le grand Richelieu (i i 

Consacra pour sa gloire à la gloire de Dieu , 

Je viens de rencontrer Ricaric le critique , 

Qui , s'approchant de moi d'un petit air caustique : 

—Vous allez donc , dit-il , ainsi que Pelletier, 

Envelopper le poivre en cornets de papier, 

Et faire un fetible hommage à la typomanie 

De quelques mëchans vers dépourvus d'harmonie ? 

— En vérité, monsieur, reprends-je au même instant , 

L'amour-propre est flatté d'un pareil compliment , 

Et le grand Despréaux , quoiqu'un peu votre maître , 

N'aurait ni mieux écrit, ni mieux parlé peut-être: 
Du Parnasse tremblant, seigneur haut-justicier. 

Il envoyait aussi les gens chez l'épiciei^; < 

Mais il ne songeait pas que le meilleur ouvrage 

Peut au gré du hasard servir à tout usage. — - 

Ricaric aussitôt vers son barbier Forbas 

Sans me répondre un mot précipita ses pas; 

(Cet homme apparemment n'aime, pas la réplique) 

Mais je l'ai poursuivi jusque dans la boutique; 
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Et plus il s*écrlaît : Monsieur, je reste ici ^ 
Plus je lui ripostais : Monsieur, j'y reste aussi. 
De quatre gros feuillets de Bibles polyglottes 
Dëjà deux gros garçons ont fait des papillotes , 
£t, blasphëmant gratis le nom sacré de Dieu , 
Le coiffent pour six sous et de grec et d'hébreu. 
— Ah, parbleu , Bicaric , m'écriai-je avec joie , 
Mon livre du beurrier peut bien être la proie 
Puisque le plus auguste et le premier de tous 
Sert à friser les crins d'un pédant tel que tous ! — 
Lors à mon aristarque écumant de colère 
J'ai présenté bien vite un miroir salutaire , 
Et sur sa tcte il lut , en syriaque écrit : 
i4 Heureux les gens bénins et les pauvres d'esprit ! >i 
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LE JARDINIER HOLLANDAIS, 



U If gros jardinier de Hollande 
S'ayisa par malheur d'ëlerer un pourceau : 
Ce pourceau, dans l'accès d'une rage gourmande. 
S'avisa de manger un enfant au berceau. 
Or partout où l'on tue il £eiut aussi qu'on pende; 

L'animal se vit condamné 

Par un jugement authentique 
A périr en public, garotté ^ bâillonné , 

D'un torticoli juridique. 
Son maître eût tout donné pour le tirer de la ; 
Mais comme il n'ayait rien Thémis fut inflexible, 

Et le. bourreau se signala , 
Dressant une potence à cinq cents pas visible, 

Et les Hollandais d'accourir; 
Car dans ce pays-là , comme dans ma patrie , 
Malgré qu'on aime à vivre on aime à voir mourir, 
Ne fùt-c^u'un cochon : l'âme en est attendrie; 

On pleure , on pleure , et c'est un grand plaisir. 
Le cochon grommelait; il fit verser des larmes 

A tous. les bourgeois d'Amsterdam: 
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L'éloquence a partout sas charmes , 
Témoin Tâne de Balaam. 
Or devinez à quoi songeait le maître 
Du patient? 11 s'était éclipsé, 
Pour consoler (nouyeau Mazet peut*étre) 
La mère en pleurs du bambin trépassé. 
•— Oui, disait-il, c'est à l'audace 
Que le succès est toujours dû , 
Et de mon cher pourceau j'apporterai la grâce 
Avant qu'il puisse être pendu. — 
Il arrive , il cherche la dame , 
La rencontre sur son pallier. 
Se jette à ses genoux , l'enlève , et , plein de flamme , 
Lui fait la cour au pied d'un myrte ^en espalier. 
La dame cria fort: (quand la chose fut faite) 
Au viol! au viol! Le jardinier fut pris , 

Interrogé sur la sellette, 
Convaincu , condamné , campé malgré ses cris 

Dans lai funéraire charrette ; 
£t l'on juge aisément s'il demeura surpris! 
-— O mon pauvre cochon ! dit-il d'une voix ferme , 
Puissions-nous à nous deux faire deux belles morts ! 
Hélas ! plus j'approche du terme , 
Moins je sens venir les remords. 
Que dans ses lois Justice est arbitraire ! 
Du trépas d'un marmot trop déplorable effet ! 

On nous pend tous les deux, toi pour l'avoir défait, 
St moi pour l'avoir su refaire ! — 



( 128 ) 



Des UoUandais , ce peuple si yantë , 
La finesse , on le voit , ne fut jamais trop grande ; 
Mais pourtant Yi?e la Hollande 
Et pour le beurre et pour le tlië , 
Et surtout pour la liberté I 
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LE MAUVAIS IMPRIMEUR. 

JMicoD^MB, fils d'împrimeai^, 
' £t SuzoB , fille de libraire , 

S'éprirent d'une folle ardeur, 

Sans pourtant songer à mal faire» ' * 

Amour fit un jour au duo 
Essayer du baiser la yoluptë suprême , 
Si que la passion du pauvre Nicodémé 
D'in-seize qu'elle était devint in-folio; 
Nicodémé était neuf, et Suzon était neuve ; 
Premier embrassement leur causa vif plaisii^; 
Tant est vrai qu'on fait bien quand on cède au désir! 
Tant est vrai qu'un baiser n'a pas besoin d'épreuve l 
Mais Nicodême aussitôt s'en alla. 

— • Ab ! dit la fille du libraire , 

Le sot impriment que voilà! 

Peut-il attraper la manière 

D'un baiser comme celui-là, 

£t n'en tirer qu^rn exemplaire! 



TOME m. 
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L'ENNEMI DE L'OBSCURITÉ. 

JN I es et Lucas , pèlerins dç Cyth^e , 
En parcouraient les bosquets à tâtons ; 
Chemin fieiisant Lucas disait : -w Bergère , 
Faudra-t-il donc que la nuit du mystère 
Règne k jamais sur ces gentils cantons ! -^ 
Nice disait : — L'Amour fuit la lumière , 

Et quand ta bouche , ami Lucas , 
Daigne un moment peser sur ma paupière f 
Je sens fort bien ce que je ne vois pas.—* 
Loin d'écouter cet avis salutaire , 
Lucas conçoit un dessein téméraire ^ 
Mais favorable à son oçil libertin; 

A deux myrtes du grand chemin 

Il veut suspendre un réverbère* 

Yénus le voit, entre en colère. 

Et le mène h l'Amour soudain. 
Celui-ci le fustige en lui disant : -—Ecoute; 
Va maintenant ailleurs essayer tes projets. 
Et ne t'avise plus d'éclairer les sujets 
Dans un état dont le roi ne voit goutte.- 



i 
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L'AMOUR FIXÉ. 



A MADEMOISELLE DE MARCILLI, 

<pi avait dans son jardin un Cupidon dont on avait brlsë 

une aile. 

■ 1j* Amour , ce petit dieu mutin, 
Dont la douceur est si cruelle , 
Quittant Paphos un beau matin , 
De quelque Lucrèce nouvelle 
Cherchait à vaincre le dédain ; 
Il vit la sévère Isabelle , 
Et s'abattit dans son jardin. 
^- Hélas! dit-il, si le destin 
M'avait donné d'être fidèle 
Ici Je voudrais avec elle 
Fouler la fougère et le thym. 
— Reste en ces lieux, reprit la belle , 
Et de ton sort je prendrai soin.*— 
L'Amour s'arracha vite une aile , 
Et dit : —Je n'irai pas plus loin. 
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LE FAISEUR 



DE PAPES ET DE CARDINAUX; 

m 

Gawgawelli n'est plus , et je ne voudrais pas , 
Si j'étais cardinal , qu'on me mît a sa place: 
La gazette a beau dire , on voit que son trépas 
Fait pâlir saint François et rougir saint Ignace. 
Quoi qu'il en soit , lecteur, pleurez amerem«nt , 
Pleurez sur son tombeau; pour moi je ris sons cape 
Au souvenir joyeux d'un vieil événement , 
Bécité l'autre jour par le conteur Agape , 
Et qui démontre net que la façon d'un pape , 
Quand le faiseur est bon , ne coûte qu'un moment. 

Non loin du Vatican règne certaine rue; 
(Désignez mieux l'endroit, direz-vous; je ne puis^ 
Car j'ai beau consulter la carte du pays , 

Soit qu'elle manque d'étendue, 
Ou soit que ses couleurs me donnent la berlue , 
Kome est toujours dans Rome , et non pas où je suis^ 
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Or on saura qae d'ordinaire 
Passait par cette rue un gaillard bien dispos 
Qui s'en allait criant à la manière 
De nos vendeurs de yienx chapeaux : 

-— A faire , à faire, à Satire 
Des papes et des cardinaux. -— 
Un beau matin , cheminant par routine , 
Il aperçut en dehors d'un balcon 
Le petit bout d'un petit pied mignon, 
Lequel partait d'une jambe très-fine 
Que l'oeil perdait sous le jupon 
D'un néglige de mousseline, 
D'où s'élançait à l'unisson 
Le double mont d'une gorge divine 
Au-dessous d'un minois fripon. 
Toilà , mes chers lecteurs , d'un seul coup de crayon 
Le vrai portrait de Coraline. 
Mon homme approche, il examine, 
£t voit un autre pied tout rond, 
Emmanché bonnement d'une jambe moins fine, 

Dont l'embonpoint trop vagabond 
S'agitait mollement sous la simple étamine : 
Le tout appartenait à la grosse Argentine. 
— Que voilà deux friands morceauxl 
S'écrie alors notre compère ; 
Crions toujours ; je ne sais , mais j'espère 
Que je les réduirai , par l'art de mes propos ^ 
A faire , à faire , à faire 
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Des papes et des cardinaux. — • 
Coraline à rinstant dit à sa chambrière : 
-—Entends-tu bien cette voix de tonnerre? 

— < Oui , madame , et c'est d'nn héros 
Qui y de l'aveu du peuple , a le talent de faire 

Des papes et des cardinaux. 

— Et comment? C'est dobc un mystère , 
Car il ne porte aucun outil; 

Les fond-il? les peiht-il? ou bien les sculpte-t-il? 

— Madame, assurément, si cela peut vous plaire, 
Je crois qu'il montera. — Qu'il monte; il est gentil; 

Pour quelque argent ce n'est pas une af&ire; 
Allons , qu'il entre. Approchez , mon ami ; 
Quel est votre savoir ? — Belle dame , j'opère 
Dès qu'on a fixé mon salaire. 

— Ce n'est répondre qu'à demi. 

— - n me faut vingt écus. — La somme n'est pas forte , 
J'en conviens; mais enfin comment opérez-vous? 
— - Je ne peux m'expliquer, madame, qu'entre nous; 
Mettez-moi seulement cette fille à la porte , 

Et tirons un peu les verroux. -^ 
lia chambrière sort. — Vous n'attendez personne ? 

— Je n'imagine pas. — Oh çà, quels sont vos goûts? 

Quel pape faut-il qu'on vous doniie? 

Liberté, libertas; cela dépend du choix; 
A la beauté toujours je l'abandonne: 
J'ai dans mon sac des Sixtes , des Benoits , 

Des Grégoire-le-Grand, quand la saison est bonne. 
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Et des Innocens qiielqaelbiff. 
Hë bien , décidee-Toos; aine^ies**lFOHft un Pie ? 
Un Adrien Yons ferait^il envie? 

Un Nicolas , c'est trop commOôi; 
Pour des Lëons je n'en ai plus aucun; 

J'ai fait tant de Jeans dans ma vie 
Que le seul nom m'en devient importun : 
n me reste un Clément; c'est je crois votre af&ire. 
— -Clément! c'est fort bien dit; allons , soit, un Clément*-— 

Mon homme alors tout doucement 

Yers son alcôve solitaire 

Tous la conduit avec mystère, 
£t Coraline, hélas! reconnaît en tremblant 
Que pour faire un pontife il va droit à Cjthère. 
O pudeur, hâte-toi de tirer dans mes vers 
Des rideaux que Grécourt laissait toujours ouverts! 
Cependant Argentine avec impatience 
Attendait en dehors le fruit de la séance. 
Il sort. — Hé bien , monsieur, le pape est-il fini ? 

Est-il de bronze ou de marbre poli ? 
«— Ya, tranquillise-toi; ce pape-la respire. 

— J'entends , j'entends; vous voulez dire. 

Monsieur, que l'ouvrage est parlant. 
-—Non , point du tout, ma chère; il est vivant. — Vivant! 

— Oui , très-vivant. — Oh! c'est pour rire. 
— • Tu le verras un jour. — • Baste. £t vos cardinaux 
Sont-ils vivans aussi ? — • S'ils le sont , par saint Pierre ! 
Donne-moi dix écus , et je m'en vais t'en faire 
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Un qui pour la beauté n'aura point ses égaux. 
«— Ce n'est que dix ëQ.us? reprend la chambrière; 
Ne perdons pas le temps à de pareils propos; 
En Toilà yingt; j'en demande une paire^ 



(ï57) 



LA BÉGUINE AILÉE. 

Il fut un temps ou les pauvres béguînes , 

Dans la ferveur et dans rhumilîtë, 

Ne logeaient point encor la vanité 

Sous l'attirail des guimpes les plus fines; 

(Ce n'était pas hier en mérité) 

Quoi qu'il en soit , si vous voulez m'en croire, 

(On croit souvent ce qu'on n'a jamais vu) 

En peu de mots je vais conter l'histoire 

De sœur Alix j d'honorable mémoire. 

Le nom d'Alix est un nom fort connu : 

La bonne sœur n'avait pas lu Voltaire , 

£t toutefois dans son cœur ingénu 

Un sentiment flatteur et continu 

Contredisait l'état célibataire. 

-— Ah! disait*e1.1e , ah, Jésjas mon sauveur! 

Ce sont toujours des épreuves nouvelles 

Quand j'aperçois Félix mon confesseur; 

Pour résister a l'esprit tentateur, 

Las ! en naissant que n'avais-je des ailes l 

J'aurais plapé comme les hirondelles. 
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Bien au-dessus de ce monde trompeur. 

-—Ma sœur, reprit une de ses compagnes, 

Vous le pouvez ayec un peu de foi; 

Cette vertu déplace les montagnes , 

Aux ëlémens elle dicte la loi; 

Tous volerez. — Soeur Alix se regarde : 

Point d'aile éncor, car la foi lui manquait. 

(Un fameux saint dans son temps remarquait 

Qu'il en faut gros comme un grain de moutarde ; 

Hais à venir quelquefois ce grain tarde.) 

— Courage , Alix; le bon Dieu t'aidera: 
Prions-le bien; la foi vient.. M'y voilà ^ 
S'écria-t-elle , et les plumes poussèrent; 
£n un moment elles s'entrelacèrent , 

£t sur le dos de la jeune nonnain 

A l'unisson deux ailes s'allongèrent. 

Alix en rit, et s'envola soudain: 

Mais il lui prit un ècrupule en cheiKiin ; 

L'air est peuplé de sylphes téméraines 

Qui très-souvent^ selon naint Augustin, 

Se sont permis des caresses légères , 

Surtout envers le sexe féminin , 

Et puis son vol , très-perpendiculaire^ 

Autorisait maitit et maint libertin 

A lui crier de là-bàs sur la terre: 

— Hola , ma sœur; cachez votre derrière.— 
La grâce encor la tira d'embarras. 

Ah I que la grâce est une bonne mère ! 
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Notez pourtant que, pour sauver le cas, 
En resserrant sa jupe sur ses bas 
Il lui Mlut de plus sa jarretière. 
Tout en volant ^œur Alix se trouva 
Juste au-dessus d'une terre fleurie , 
Des Canadiens vaste et douce patrie. 
Conune ils sont nus , Alix les regarda : 
La foi manquait , et Ton dit qu'ayec elle 
Alix d'abord sentit décroître une aile | 
Puis l'autre après ; plus son œil curieux , 
Toujours fixé sur la riche stature 
De ces mortels chéris de la nature , 
£n détaillait les charmes vigoureux , 
Plus le Destin lui rognait le plumage 
Dont elle eût dû faire un meilleur usage. 
Alix tomba sur des gatonà touffus : 
Alix, hélasl à la fleur de son âge 
Yit approcher un hercule sauvage , 
Qui nuit et jour l'adorâ tant et plus. 
Son directeur e&t-il &it davantage? 
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LE VOLEUR DE ROSES, 



ET 



LE JARDINIER DE SAINT-VICTOR. 



JL/Aiis le jardin da bienheureux Yictor, 
Où brillaient n^ille fleurs tout récemment écloses, 
Certain prêtre hibemoîs, d'une yoix de Stentor, 
Récitait son bréviaire en dérobant les roses: 
J'étais derrière un if, et je ne pus jamais 
Voir s'il avait ouvert son livre des dimanches 
Au commun des martyrs ou bien des vierges , mais 
Je vis bien qu'il prenait roses rouges et blanches. 
Peut-être, dira-t-on, que ce prêtre hibemois , 
Faute d'argent, manquait de discipline, 
Et qu'il voulait , comme les saints Benoits , 
Se rouler d'épine en épine: 
Erreur; un saint Benoit eàt pris soin, j'imagine , 
De se boucher le nez en se piquant les doigts. 
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Chauyière Taperçat; terreur des florîcides, (12 
Ce jardinier les sent ayant que de les Toir, 
Et le dragon des Hespérides 
N'a jamais mieux fait son deroir. 
— Monsieur l'abbë, dit-il, décampez^ et pour cause; 
Dans un abbé surtout le vol est odieux: 
S'il faut qu'absolument tous preniez dans ces lieux y 
Prênez-y l'air, mais non pas antre cbose. •— 
Notre Hibemois , loin de yerser des pleurs , 
Allégua là-dessus cent propos illusoires , 
Et dit qu'un Hibemois pouyait yoler des flears 
Puisque saint Augustin ayait yolé des poires. (i5 

Le jardinier, sans en être toucbé, 
Répartit : — Parlez haut; je suis sourd a l'extrème.^^ 
Lors le prêtre larron de lui crier de même : 
—-Vous êtes sourd ; j'en suis fâché ; 
Mais ne croyez pas que je beugle 
Pour me faire entendre à demi : 
Une, autre fois, jardinier mon ami. 
Soyez moins sourd et soyez plus ayeugltw 
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LES ANGES REFORMES. 



JbiivTBB les bras de la jeune Thérèse 
Certain prélat grivois s'endormit à trente ans , 
Et vit à son réveil que Thorloge du Temps 
En avait pour sa part sonné soixante et seize : 
Philémon et Baucis furent-^ils plus eonstans ? 
—-Je veux, dit*il alors, eonssbcrer mes instans 

A visiter mon diocèse, 
Et porter la réforme au fond de ces couvens 

Où le beau sexe , tout de braise , 
Fournit matière aux discours médisans.-^ 
Il avance aussitôt vers un moutier célèbre, 
Moutier plein de nonnains qui ne l'attendaient pas. 
Nonnains étaient au chœur : un silence funèbre 

Dans ces lieux dépourvus d'appas 
Régnait, chose étonnante, au lieu de l'altercas; 
Chaque sœur immobile , en sa stale enfoncée , 
La tète vers le ciel , et l'œil à demi-clos , 
Donnait en ce moment carrière à sa pensée. 
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S'il faut 5*en rapporter aux rigides dévots, 
La mentale oraison , rarement exaucde , 
N'est bonne qu'à nourrir la paresse des sots: 
C'est par elle pourtant que notre âme , ëlancée 
Hors de son vil étui , centre de tous les maux , 
Goûte du paradis la joie anticipée , 
Sans que l'homme ait besoin d'articuler des mots. 
Rentrons dans mon sujet , et sans tant de propos 
Disons que chaque sœur se croyait dispensée 
De prier autrement, yu les bonbons nouveaux 
Qu'elles faisaient durant toute l'année 

Pour les yicaires généraux. 
Le prélat stupéfait manqua d'être leur dupe. 
•^ Hélas ! s'écria-t-41 , c'est bien avec raison 
Qu'on accorda toujours au sexe portant jupe 
Le suprême degré de la dévotion ! — - 
Remarquons en passant qu'on avait peint à fresque , 
Sur les plafonds brillans de leur temple élevé, 
Des anges presque nus , dont le groupe grotesque 
Offrait au spectateur un détail achevé. 
*— Oh ! oh! dit le prélat, qu'est-ce cela, mesdames? 
•— Monseigneur, tous savez que pour le bien des âmes 
Il faut à l'oéil un but de contemplation : 
Ces esprits bienheureux , purs et sans passion , 
N'allument dans nos cœurs que de pieuses flammes* 
— Tudieu, mes chères sœurs, ne faites point d'efforU 
Pour me persuader une telle imposture; 

Car je me connais en peinture, 
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Et de pareils esprits sont ma foi bien des corps i 

Voyez ce Rapliaël ; quel nez , quelle charnurc î 

Et Michel , s*il tous plaît , Michel I quelle encolure! 

Le dragon qu'il terrasse est mignon près de lui. 

Gabriel a bien l'air d'un bon gros réjoui 

Qui rit en déployant son énorme stature. 

Quel est ce petit-là , dont les yeux pleins d'ardeur 

Semblent tomber sur le banc des noyices , 
Qui tient dans sa main gauche un flacon plein d'odeur, 
Tandis que de sa droite il bénit vos caprices? 
"— C'est l'ange gardien de notre confesseur, 
li'évêque , interrogeant , de reprendre : — Et cet autre , 
Dont le minois annonce un nouveau converti , 
Un peu trop fatigué de s'être diverti ? 
*— Sauf votre bon respect, monseigneur, c'est le vôtre.— 
Le pasteur en fut irrité , 

Et fit venir deux peintres faméliques 
Pour rogner à son gré tous ces anges cyniques* 

-—Ils sont pourtant d'une grande beauté, 

Disait l'un d'eux avec sincérité. 
—•Paix ! voilà dix écus. — Monseigneur...— -Tu répliques l 

En voilà quinze ; obéis sans pitié , 
Et d'un coup de pinceau biffe-les de moitié.—* 
Tel on voit aujourd'hui le maître journaliste , 
Des chefs-d'œuvres de l'art jaloux sans être artiste, 
Grincer les dents de rage, et, la bourse à la main, 
Pour servir son dépit gager maint écrivain. 

Mais cependant cbaque sœur, interdite , 
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Regardait en pleurant son ange protecteur 
Décroître sous les coups d'un pinceau destructeur} 
A détruire un chef-d'œuvre on va toujours trop vite* 
Les Anges sont déjà sans pieds et sans genoux , 
£t les peintres malins cessant avec mystère , 
Le prélat furieux leur dit : — Qu'attendez-vous ? 
Le reste à des esprits n'est pas plus nécessaire. 
*— Ah, monseigneur! s'écriaient les nonnains, 

C'en est assez; permettez qu'on s'arrête. 
-* Je veux hien leur laisser les ailes et la tète. 

— Il sufEt , monseigneur; nous en sommes aux reins. 
•—Aux reins! dit sœur Colette avec un cri funeste^ 
En ce cas-là , messieurs , rayez donc tout le reste. — • 

Les séraphins furent tous ahrégés ; 
Figurez-vous leurs chefs d'épaules dégagés , 
Et seulement flanqués de deux chétives ailes. 
(Ceux qu'on peint de nos jours les ont pris pour modèles^) 
Nonnains de regretter leurs plaisirs innocens. 
Des esprits ainsi faits tomhent-ils sous les sens ! 
Le prélat s'en alla , mais les peintres restèrent. 
L'abhesse et la prieure alors se lamentèrent. 

— Messieurs , notre prélat cherchait à se venger; 
Vous l'avez vu ; j'en appelle à vous-mêmes. 

Ces anges font pitié; leurs faces toutes hlêmes 
Scmhlent nous reprocher qu'on les vient d'outrager ; 

Si vous pouviez les rallonger. — 
Je sais de honne part que les peintres sur l'heure 
Calmèrent autrement l'ahbesse et la prieure. 
TOME m. « lO 
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Tout le courent suirit un exemple aussi doux; 
Aux peintres d'alentour on donna rendes-Yous , 
Si )»ien que chacun d'eux tint la place d'un ange. 
Quoique ces étfea-Ui valent bien mieux que nous , 
Je crois que chaque Sttur ne perdit point au change. 



1 
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LE PRIEUR PERDU ET RETROUVÉ, 

, ^ui 8e guindé 
Sur le Pinde 
Est bien fou ; 
Quant à moi je m'arrête au pied de la montagne , 
Et j'attends pour chanter que l'Amour m'accompagne , 
Ou qu'an conte, arrivant jo ne sais ma foi d'où , 
Si ce n'est du pays des chAte^uK en Espagne , 
Vienne h. mon grand contentement 
Se présenter nairement. 
Ah, parbleu , j'en tiens un ! Charmante Eléonore , 
Toi que mes vers gais et semi-grirois 
Ont fait sourire quelquefois , 
£n écoutant ceux-ci daigne sourire encore. 

Jb vais phanter le pénible trajet 
D'un gros prieur sorti de sa cellule 
La tète en bas ; bizarre est le sujet , 
Et l'attitude appelle le scrupule 
De mons Tartufe et de mons BoUnet y 
Qui pour le moins la trouvent ridicult. 
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lia tète en bas ! — Pourquoi non , s'il tous plait? 

G*est un prieur : si c'était sœur Ursule 

Dévot alors regarder ne pourrait 

Sans encourir les foudres de la bulle ; 

Mais le béros dont je fais le portrait 

Est babillé des talons au cucuUe i 

Où pudeur fuit gaîté toujours recule; 

Où pudeur craint gaité souvent parait. 

Dans un couvent , je ne sais de quel ordre , 

(Je le sais bien , mais c'est un grand secret , 

Et puis tenez , mieux vaut mendr que mordre)^ 

Le tendre Amour depuis longtemps soufflait 

La liberté , le trouble et le désordre : 

Or sans mot dire Hikire le souffrait; 

Je le crois bien, car pour sa propre affairer 

Par cbacun an donnait le noir manteau. 

Sans autre forme , à plus d'un petit frère 

Qui lui venait d'ailleurs que du cerveau : 

Dieu , qui voit tout , voyait donc père Uilaîre 

Se promener de Sion à Gytbère 

Pour arrondir et grossir son troupeaux 

— - Ma foi , dit-il dans sa juste colère , 

Tout en peuplant son benoît monastère, 

Ce prieur^là va se mettre an tombeau; 

Imaginons un châtiment nouveau 

Qui de ses goûts puisse au moins le distraire; 

Dans son réduit creusons un grand caveau 

Qui , pénéirant jusqu'à l'antre bémispbève y, 
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Y mette à jour le globe de la terre r 

Oela doit faire un singulier tableau ! «- « 

Dieu dit; soudain le miracle s'opère. 

Heureux alors , heureux le pcre Hilaire 

Si , pénitent et contrit au niveau >, 

11 eût reprit ce bandeau salutaire 

•Que la foi donne à l'enfant au berceau! 

Mais l'bomme est faible^ et, bandeau pour bandeau , 

Celui d'Amour fait bien mi^ux son affaire. 

Hilaire dit : -— Tremblez! pour moi j'espère : 

Croyez-vous donc que Dieu dans sa fureur 

Tienne en riant de perforer la terre 

Pour me jeter au fond d'un trou vengeur? 

Non, mes «nfans; je crois tout au contraire 

iQu'il a permis cet excès de bonheur 

Pour qu'en suivant son ordre de bon cœur 

Je puisse aller, la tète la première , 

Au paradis , l'objet de mon ardeur. — 

A ce propos de l'intrépide Hilaire 

Chacun se tait et se signe de peur: 

Mon gros prieur empoigne alors Cljcère, 

Regarde , et dit : — J'y descends sans effroi , 

Pourvu que soit cette gente bergère 

A moi cousue ; autrement la commère 

Arriverait trop longtemps après moi , 

Vu que la femme est toujours plus légère. — 

Oljcère crie; après bien des façons 

UzK frère lai vous lui coud ses jupons. 
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Et les enlace an finoc du père Hilaîre , 
Si qu'à l'instant ce couple téméraire , 
Aux yeux de tous dûment empaqueté , 
Fut par le trou d'en haut précipité. 
Le couple arrire au centre de la terre , 
Et, comme on pense, il y reste arrêté. 

— Ah , nous voilà dans la sainte cité ! 
Repart le moine ; attendons que saint Pierre 
Nous yienne ouvrir avec hénignité. 

— Non , de par Dieu , répond alors Gljucère , 
^j 'attendons pas , cai*, si j'ai bien compté*, 
Double chemin nous reste encore à ûiire 
Pour parvenir à la félicité* 

— En ce cas-là reposons-nous , ma chère 
Ija poste est rude , et je suis éreinté. 

Si c'est ici que l'âme passagère 
Prend ses relais pour Timmortalité , 
Délions-nous. — • Avec vivacité 
On se délie , et malgré la poussière , 
Malgré le chaud , malgré l'obscurité , 
Qu'arriva-t-il ? H arriva qu'Hilaire 
Voulut un peu tâter de ce péché, 
Péché mignon dont tout est entiché , 
Et qui , dit-on , plaisait fort à Glycère. 
Frère Guillaume , au bord du trou penché , 
Cherchait sur teire à mirer ce scandale; 
Frère Melon , jouant l'effarouché , 
Devant les yeux se mettait sa sandale: 
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Tel , quand Japhet ^ par pitié filiale^ 
De son papa cooTrait la nadilë, 
Cham en ri ail a^ee mécbanceté. 
Frère Melon après quelque intenralle 
Voulut tout Toir; le trou a'ëtait boachë» 
Ami lecteoTy tu penseras peat-éire 
Qu Hilaire est mort; mais il Ta reparattre* 
One n entend Dieu perdre le débaucUë; 
Suspend plutôt les lois de la nature; 
Aussi fit-il , car mon couple amottrett& 
Par l'antfe bout , la tète vers les cieux ^ 
Sortit ensemble^ et la gaielte assure 
Qu'à Fautre p6le on les prit pour des dieux. 
-— Çà y pour charmer notre route importune. 
Dit le frooard y chantcms alléluia. — * 
On chanta donc; la route s'^abr^ea; 
£t, par un jeu de donaelle F<Nrtnney 
La nuit surrint : on cabot les logea , 
Kon dans les eieux , mais bien dedans la lune. 
Comme eux jadis père Hënol y toinba , 
Mais sans compagne, et depuis ce îottr-*lk 
On parle bëbreu dans toute la planète» 
Mon gros prieur aie parler sVpprète , 
Car il savait rhébreu tant bien que mal; 
(C'est toujours mieux qu'un professeur rojaL) 
On lui disait : —>yous et votre bergère 
Tous arrivez par un beau clair de terre; 
D'où venex'^votts? «^ Ma foi nous en venons. 
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■— D'où? — De la terre; — A d'autres! nous sayons 

Que Dieu crëa ce disque planétaire 

Comme flambeau de l'empire lunaire; 

Consëquemment yous êtes des espions 

Portés ici par quelques tourbillons 

D'onde ou de yent , de flamme ou de poussière , 

Et yous direz , sous peine d'étriyière, 

Votre pays, yotre état et yos noms.— 

On composa. Mais pendant cette affaire 

Que faisiez«y ous dans yotre monastère , 

Anges mondains, bienbeuréux pénaillons? 

Yous gémissiez sur le destin d'Hilaîre, 

£t yous disiez force et force oraisons ; 

Gbacun de yous ayait cbassé sa belle, 

Et , dans la peur d'un aussi triste sort , 

Lisait YouDg le soir à la cbandelle 

Pour s'endormir sur la faux de la Mort; 

Pendant le jour, par esprit d'éyangile , 

Vous deyeniez petits , petits en£ans; 

.Tous yous plaisiez à jouer à croix-pile , 

Au trou-madame ) a. l'oie, aux cerfs-yolans; 

Frère Pancrace , exerçant ses talens, 

Eà ayait fait un surtout dont la taille 

Portait dix pied; toute la monacaille 

Dédirait fort le confier aux yents : 

On aperçoit un cercle à la muraille ; 

JjSl corde y passe , on la lâcbe , et bient&t 

Le cerf-yolant s'en ya là-haut, là-haut ^ 
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Et disparait. — • Où croyez^rous qu'il aille? 

Disait Pacôme en ouvrant de grands yeux. 

•— Hë l dit Pancrace , il va droit dans les cieux. — 

A ce discours chacun rit et le raille , 

On boit un coup , l'on dispute et l'on bâille , 

Tant qu'à la fin l'on s'endort de son mieux, 

La nuit arrive , et la lune avec elle : 

Hilaire avait abandonne sa belle 

Par pénitence , et d'un coin du croissant 

Vers nous aussi guidait un cerf-volant : 

Or par celui du bon frère Pancrace 

Le sien , plus faible , est tout d'abord heurté : 

Mais admirez les projets de la grâce; 

Cent et cent fois le choc est répété; 

£n se choquant les ficelles s'embrouillent. 

A demi gris , tous les moines bredouillent : 

— Tire donc , toi. — Tire , toi. — Je ne puis; 

Il nous faudrait le bras du père Hilaire ; 

Comme il tirait les seaux de notre puits I 

Las , il est mort! — Nous y viendrons , mon frère. — 

A tenir ferme Hilaire se résout. 

Moines en bas de tirer leur ficelle; 

Hilaire en haut de tirer de plus belle : 

Mais vainement les moines tirent tout , 

Cerfs-volans , corde , et leur prieur au bout. 
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n «'applaudit. — Pauvre pécore! 
Ne vois-tu pas que cet auvent 
Cache au-dessous de toi , mais non pas au-devant 
Lève la tête... O ciel ! 6 nouvelle disgrâce ! 
Dans la chambre qui lui fait face 
n aperçoit un mortel amoureux 
Qui j dans les bras d'une bergère aimable, 
Faisait alors ce qu'ont fait nos aïeux 
Quand ils ont fsiit une chose semblable, 
Et quand ils ont^oulu qu'on la fit après eux. 
«— Je me meurs !... je suis mortl... O logement du diable! 
Qu'on me descende encor.— Le bourgeois y souscrit, 
£t déjà dans la salle on a placé son lit. 

Nouveaux tourmens , nouvelles plaintes. 
•— Tous ces salons , dit-il , sont d'un mauvais aloi j 
Les objets sont trop près , et je croirais , ma foi , 

Quand les lumières sont éteintes , 
Que l'on vient de plain-.pied pour coucher avec moi. 
Je veux être à la cave , ou je m'en vais sur l'heure. — 
On nettoie à l'instant sa nouvelle demeure , 
£t par un soupirail, tout à coup introduit, 
Avee l'humidité le jour chasse la nuit. 

Mon homme y dort, puis après il se lève , 
Ta droit au soupirail , et demeure interdit : 

En ce moment la jeune Iris achève 
De serrer sur son bas un lien trop petit , 
Et fait voir au bigot tout ce que madame Eve 
Ne cachait point le jourqu elle naquit. 
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Quel parti croyez-vous qu'il prît ? 
Il prit, je crois , le parti le plus sage; 
Il remonta bien rite au quatrième ëtage, 
Et depuis ce jour-là la fille fit son lit. 
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LA CONFESSION DE THALIE. 04 

JL oiN des gëmissemens de Tauleur dramatique 

Qui, ne pouvant tirer de sa ceryelle ëtique 

Que des scènes sans ordre en vers symétrisës , 

Trouve tous les sujets dans sou genre épuisés ! 

J'avoûraî que Thalie, épouse de Molière, 

De temps en temps par ton doit pleurer sur sa bière; 

Mais on l'a souvent vue, en de certains momens, 

Oublier son veuvage au sein de ses amans; 

On sait même qu*un dieu , la rencontrant seulette, 

Lui dit un jour : — D*où vient, ma petite follette, 

Qu'aujourd'hui vos enfans sont si multipliés?-— 

Et que Thalie alors, se jetant à ses pieds, 

Crut voir Phébus, et dit : — Bénissez-moi , mon père; 

Car la confession m'est chose nécessaire 

» 

Pour prouver au public que tel ou tel auteur, 
£n m'appelant sa belle , est un franc imposteur. 
— Hé bien, reprit le dieu, commencez; du courage. 
Quand Molière fut mort vous fûtes donc peu sage?^* 
(Or en parlant ses jeux, vrais yeux de capucin. 
De Thalie à genoux parcouraient le beau sein. ) 



*i 



( «59 ) 

•--&egiiard,<{tt9lqu'aapett&oîd, dit-dle, asume plam; 

Un jour il me mena dans un lien sollum. 

Et là , je ne sais {ols eommenl cela fut foit. 

Il me 6t un ea&nt qu*on ntnnma le Distrait: 

D'en construire an second ^ comme j'arais eaTie , 

Regnard, qu'on naraît onc tant fièté do sa yic. 

Se remit k jouer, et joua de bonheur, 

Puisqu'il m'en fit nn antre appelé le Jonenr. 

J'aimai Dancourt, Baron ^ mais encor plus Destouches; 

J'ai Cait avec eux trois beanoMipde fansses-concfaes; 

Mais le dernier enfia^ s'escrimant nn peu aaîeux, 

A ma gloire }e fus mère da Glorieux. 

Non moins jalouse, hélas! de ma sœur Melpomeue, 

Je bati&lai tant, je ris tant sur la scène. 

Que Racine me vit et brigua mes faveurs: 

Il les obtint aussi; j'aeooudiai des Plaideurs. 

Boissy, depuis longtemps attacb^ sur mes traces. 

Bavardait, bavardait (quelquefois avec grâces ) ; 

Je succombai, mton père, et f en eus maint bâtard 

1>ont je n'aime après tout que le plus Babillard. 

Voltaijne fiit aussi mon amant éphémère; 

Si sa Nanine en pleurs ne tient pas de sa mère. 

Qu'elle s'en prenne 3i lui ; Voltaire en ce moment 

Dans les bras de ma soeur se crojait sûrement. — 

Tbalie à cet endroit ne voulut plus rien dire. 

— Quoi! s'ëcrîa le dieu, qui se mourait de rire, 

Voire confession finirait-elle ainsi ! 

A qui sont ces enCains qu'on me présente ici? 
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De les abaDdonner leurs pcres tous accasect. 

— Je ne les connais pas, Phébus; ils vous abusent, 
£t TOUS devez, pour prix de leur malignité, 
Précipiter leurs fils dans le fond du Léthé. — 

Le dieu, tout transporté , lui répond : -— O Thalie, 
Que Yotre confesseur tous trouve encor jolie ! 
Il serait trop beureux de pouToir à son tour 
Mériter tos faveurs et prouver son amour! 
•— Hélas 1 lui répartit la jeune pénitente , 
Quand un confesseur parle on est obéissante. — 
Le dieu la conduisit sous Fombre d'un laurier. 
Dapbné du creux de Tarbre avait beau lui crier: 

— Ce n'est pas Apollon; c'est quelq[ue dieu , je gage , 
Qui pour mieux vous séduire emprunte son Tisage. — > 
Cet aTis méprisé se perdit dans les airs. 

— Abi s'écriait Tbalie,ab! c'est le dieu des Tersl 
.11 y met, je le sens, presque tout son génie.— ^ 
Or Piron traTaillait à la Métromanie. 



i 



C ï6i ) 



%•* VV\ «%<V% VV% %%rfc %/V% V%/* X/%/% VV\^/V% VVV ^^V%'*/V\ VV» -VV» %Vi VV\ VV\>A/* XiV\ <*/% 



LE DRAME VENGE. 

jj'uiv chanoine opulent le docle caisînîer 

Lisait un jour le Père de Famille, (i5 
Et, sans Yoir les défauts dont on yeut qu'il fourmille , 
Tout bonnement de pleurs mouillait son tablier. 
•—Comment, ce n'est qu'un drame, et tu verses des larmes ! 
Lui dit son maître , furieux : 

Mais apprends-moi , butor, quels sont les charmes 
De ce genre noureau ^ bâtard injurieux 
De Melpomène et de Thalie , 

Qu'à chaque instant la satire hif milie ^ 
Et qu'un goût dépravé légitime à tes yeux. -*«• 

Sur ce propos le cuisinier s'indigne , 
Et, d'une main subtile entr'ouvrant le buffet , 
Lui montre un abricot dont le tendre duvet 
Keposait mollement sur des feuilles de vigne» 
Le chanoine friand de vouloir le manger. 
Le cuisinier le croque , et dit pour se venger : 

-» Permettez que je vous empêche 
De tâter tant soit peu de cet abricot*ià; 

C'est un bâtard , mi-prune et moitié pèche ^ 
Que jamais votre goût ne légitimera. 

TOME III, II' 
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LES TROIS GENiftS DRAMATIQUES. 

X ATBix rÔTa jadis que, de mal consume, 

Tout près d*an pauvre hère on l'avait inhume. 

L*idëe en parut dràle , et depuis cette ëpoque 

A rêver en plein jour chaque auteur se provoque : 

Celui-ci croit errer dans le sacre Vallon , 

Et composer ses vers sous les yeux d'Apollon; 

CeluI-1^, plus adroit, se forge une maîtresse, 

Et , dans les doux transports d'une idéale ivresse , 

Nous peint sa taille fine et son nohle maintien , 

Et ses tendres haisers qui ne lui coûtent rien. 

n m'a £aillu rêver pour me mettre k la mode , 

Et je rêve aujourd'hui; rien ne m'est si commode: 

Aux accens de Bemis et de Gentil Bernard 

Tantôt je crois unir la plume de Favart , 

(Notez hien que je rêve) et tantôt je m'ouhlie 

Jiiscjues à m'ëgaler à l'auteur de Julie. 

Cette nuit, qui l'eût cru? du Pinde allier prévôt, 

J'interrogeais Piron , Toltaire et Diderot : 

Je commençai d'ahord par .l'immortel Voltaire; 

Je lui dis : — Mon ami , voyons, que sais-tu faire? 



i 
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— - Moi , dit-il , je travaille en cothnrnes fameux , 

Qui rendent les mortels aussi grands que les dieux. 

— * Et toi , dîs-je à l'auteur de la Mëtromanie, 

Quel genre de chaussure exerça ton génie ? 

— - Moi , reprit-il , j'ai fait de forts bons brodequjns ; 

Qu*on demande aux Moles, -^^u'on demande aux Lekains , 

4 

Interrompit Voltaire. — Un moment de silence , 

Leur dis-je au même instant. Toi quelle est ta science? 

— ■ Moi ? reprit Diderot. — Oui ; quel est ton métier ?/ 

— - Ah, monsieur! je ne suis qu'un simple savetier; 

J'ai pour tonte pratique un Père de Famille 

Que vous pouvez connaître, et dont la vertu brille. 

Quoiqu'il n'ait par mes soins que de simples souliers. 

—-Hé parbleu, mon ami , je te crois volontiers; 

Dans les sentiers divers de la littérature 

Pourvu qu'on marche droit qu'importe la chaussure. (i6 
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LE PÉDANT ET LE LOUP, 

APOLOGUE, 

iV PARGOUBIB les bob la nuit , seul et sans armes , 
Certain pédant jadis trouyaît beaucoup de charmes; 
Ilien ne lui fabait peur. — - Ma seule probité 
Doit assez, disait-il, me mettre en silireté; 
Les pistolets sont bons pour des âmes timides : 
Moi j'irais en riant par des sirtes arides 
Au haut du mont Caucase, et jusque dans les lieux 
Que mouille de ses flots l'Hydaspe fabuleux: : 
Deyant le sage Horace un loup prenait la fuite , 
Et , sans trop me flatter, j'ai presque son mérite. -^ 
Comme il parlait ,* un loup le suivait à grands pas , 
Se promettant d'en faire un excellent repas. 
Mon pédant se retourne; il le voit sur sa trace. 
-— Juste ciel ! ce loup-là n'est pas le loup d'Horace; 
De mon rare mérite il n'est point convaincu. 
De grâce , monseigneur, n'avez-vous donc pas lu 
Qu'un de vos trisaïeuls , dans la forêt Sabine , 
Epargna d'un savant la personne divine? 
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— Oh! reprit Tanîmal sur sa proie acharne, 
Mon trisaïeul sans doute ayait dëjà diné , 
Et de ces raisons-là yentre aCEamé se moque. — 
Messer loup à ces mots le saisit et le Croque. 

Bien ou mal en yertu tout homme est partag^i; 

Mais tel s'en croit beaucoup qui n'en est point charge* 

Dëfions-nons toujours de notre conscience ; 

Le plus sage de tous est celui-là , je pense , 

Qui , des moindres dangers ëyitant le concours , 

Ife force point le ciel à défendre ses jours. 
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LES EMBARRAS DU METROMANE, 

qui a projeté de brûler ses vers. 

X L u T au ciel qu'en hiyer le grand freid dans Paris 
Rabaissât d'un degré l'orgueil des heaux-esprits , 
Et que les aquilons , en respectant la Seine , 
Des plus épais glaçons couvrissent l'Hippocrëne! 
Je Terrais d'un œil sec le superbe Apollon, 
Tout pâle et tout gelé , fuir du sacré Vallon , 
Et Pégase, écloppé , glissant sur le Parnasse, 
Attendre qu'Arouet vînt le ferrer à glace ; 
Dans la cbambre d'Elmire, ou plutôt dans ses bras, 
J'entendrais sans pitié trotter sur le verglas 
Ces neuf Soeurs qui , jadis de la Grèce écbappées, 
A cbarmer nos loisirs se disent occupées , 
Et dont les yrais amans , par un destin fatal , 
Yont coucber de plain-pied du Pinde à Thôpital : 
Témoin ce mince auteur, qui, brûlant pour Lolotte, 
Au fond de son grenier dans ce moment grelotte. 
Et qui , jetant les yeux sur le faîte des toits , 
Se cbauffe à la fumée en soufflant dans ses doigts. 
Que ne ya-t-il trouver sa maîtresse, qui tremble; 
On est bien vite en feu lorsque l'on tremble ensenoble 
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Maïs il craint que Lolotte , ea vertu dé ses droite, . 

Hefuse son amour s'il n'apporte du bois : 

Hé bien! qu'en sa chambrette, au défaut d'autre chose , 

U immole à Yulcain et ses yers et sa prose ; 

Devant. tous ses écrits , enflammés par mcmceaus,. 

Lolotte bravera le courroux du Verseau. 

Mon rimeur s'y résout : quel effort, malepesto! 

Ses couplets pleins de sel s'allumeront de reste ;.- 

Il lui faudra huit jours pour griller les rondeaux; 

Les quatrains ,.les sonnets ,. surtout les madrigaux , 

£t ses drames bourgeois , trempés de pathétique > 

jSauront lui tenir lieu d'un bois économique. 

C'en est fait; l'auteur part lesté de ses écrits; 

Pour l'amour de Lolotte il les a tous proscrits. 

Mais , grand dieu , qu'il fait froid pour aller en vîsitel 

Au. fond de son palais comme sa langue hésite I 

Il voudrait déclamer^mais le choc de ses dents ^ 

Becule sa parole et l'étouffé en dedans. 

£h ! qu'importe après tout; c'est une bagatelle; 

On doit tout surmonter quand on va voir sa belle:' 

Surmonter est bien dit; mais un fiacre inhumain^ 

Lai barre en jnéu:ie temps Paphos et le chemin ; 

Yingt fois ce brave auteur, dans sa bouillante ivresse ,. 

£ùt franchi l'escalier de sa chère maîtresse 

Depuis que ce butor, par ses chevaux bravé. 

S'efforce en dépit d'eux de vaincre le pavé : 

Il est yrai que les vers en périront moins vite^; 

Si l'amant en gémit ^ l'auteur s'en, félicite.. 
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Mais quoi! dëja.Ie char tourne et roule à son tour! 
Mon généreux poëte, eh invoquant l'Amour, 
Quand' Lolotte l'attend youdrait prouyer son zèle. 
Quand il fait chaud l'on marche; on yole quand il gèle. 
Il s'élance y il fend l'air, et tombe au même instant. 
Si l'orgueilleux Icare en fit jadis autant, 
Du moins il en mourut, et nTentendit pas rire 
liC fleuye et les goujons , témoins de son martyre : 
Mais sur mon pauvre auteur on lance cent brocards; 
Il est honni , berné , même des savoyards, 
Dont le groupe enfumé , barricadant la rue , 
A se frapper le dos lourdement s'évertue. 
Enfin il se relève , et , le long du quartier, 
Il sourit à ses vers encor dans leur entier ; 
Auprès de la maison le voilà hors d'haleine. 
Grand dieu , que de plaisir, et pourtant que de peine! 
— - O Lolotte! dit-il en poussant de grands cris. 
Tes suaves baisers sans doute ont un grand prix; 
Mais faut*il que chez toi le malheureux poète 
Se chauffe des lauriers que si cher il achète ! 
Y consentiras-tu? Gela se pourrait bien; 
Car tu n'es pas femelle et gentille pour rien , 
Et ce ne serait pas le premier sacrifice 
Qu'aurait en pareil cas exigé ton caprice. 
Descendons; mais, hélas, combien de pas perdus! 
S'il ne fallait brûler que certains impromptus 
Pour cueillir un baiser sur tes lèvres de rose, 
peut-être avec le temps risquerais-je la chose. 
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Frappons. *— On vous attend les pieds sur les chenets. 
•— Hë bien, je tous apporte un boisseau de sonnets. 
—-Prenez-les sans rien dire, et les brûlez TOus-même, 
Pour peu que tous vouliez que Lolotte tous aime. 
-—Les briUer! ah, grand dieu, quosez-rous demander! 
Apollon par mes doigts se plut k les scander; 
Il y règne à coup sàr une noble harmonie. 
Aux lois d'un rhythme exact parfaitement unie.' 
—Je le yeux. — C'est un yol à la postérité. 
—Je l'entends. — ^Tout de bon?— Sans doute. — En vérité 
C'est être aussi, Lolotte, un peu trop exigeante. 
— En ce cas-là, monsieur, je suis votre serrante. 
«—Recevez les adieux de votre serviteur; 
Car on ne brûlera mes vers qu'avec l'auteur^ 



^ 
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L'ECLIPSE DE SOLEIL, 



APOLOGUE. 



LiS Soleil dans les cîeux: naquît ayant la Lune; 
Mais cet astre éclatant, par la Pitié conduit, 
Voulut avec sa sœur partager sa fortune, 
£t s'assujettit même à l'éclairer la nuit : 
On les yit si longtemps yiyre d'intelligence, 
Qu'ayec leur origine on confondit leur rang , 
Et qu'aux yeux du commun , séduit par l'apparence , 
L'astre le plus yoisin passa pour le plus grand ; 
Chacun fêta la Lune aux dépens de son frère , 
Et, dans les sots transports d'un amour indiscret, 
On lui tint d'ici-bas ce propos téméraire. 
Dont quelques sayans seuls gémirent en secret : 
— Les rayons du Soleil blessent nos yeux débiles; 
De ton disque d'argent couyre son disque d'or, 
Et sur ce globe , épris de tes feux immobiles , 
Déjà reine des nuits , règne le jour encor. — - , 
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Cet astre , dans l'espoir de briller seul au monde , 
Oubliant qu'il yiyait d'un éclat emprunté , 
Courut joindre Phébus comme il sortait de l'onde, 
Pour lui rayir son feu , son trône et sa clarté : 
Le Soleil , indigné , disparut derrière elle. 
Mais, hélas! qu'enfanta ce prodige nouyeau? 
La Lune deyint noire au lieu d'être plus belle, 
£t tous les amateurs qui lui criaient brayo 
Craignirent cette fois une nuit étemelle. 

Ceci s'adresse k yous , fanatiques Français , 
Qui, des Italiens imitateurs friyoles, 
Au théâtre oit l'esprit ayait jadis accès 
Souffrez que la musique éclipse les paroles. 
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LA CREATION DU MONDE. 

A M^" DE BELLOC, 

qaî me demandait un conte métapbyiîqae. 

Atah T que le monde fût monde 
Le mal dormait arec le bien ; 
Le feu , la terrre, et Tair et l'onde , 
Tout ëtait confondu dans rien. 
A trayers ce mélange horrible 
Le Hasard , porté malgré lui , 
Soupçonna qu'il était fusible; 
Cet espoir charma son ennui : 
Dans un tuyau propre à l'affaire , 
Mais dont, hélas! j'ignore en tout 
La forme et la cause première, 
Il daigna souffler sans dégoût , 
Et rit le globe de la terre 
Sortir, s'accroître et pendre au bout; 
Il yit l'air léger, bien qu'humide 
Et semé de boules de feu , 
S'environner au sein du yide 
P'une calotte de drap bleu ; 
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ftref , il vit du choc des atomes 

Résulter d'abord les oiseaux , 

Et puis les citoyens des eaux , 

Et puis les autres animaux, 

Et puis les femmes et les hommes , 

Qui , pour parler vrai , ne feront 

Tant qu'ici bas ils resteront 

Qu'un mauvais ouvrage en deux tomes. 

<— Ma foi , dit alors le Hasard , 

€e globe , chargé de la sorte, 

Ta se détacher tôt ou tard 

Du frêle tujau qui le porte , 

Et j'aurai le désagrément 

De le voir errer dans l'espace 

Et périr en moins d'un moment 

Si sa délicate surface 

Heurte les écueils du néant, -p— 

11 dit , et du coin de sa bouche 

Un dieu , s'échappant tout ailé , 

Laissa son palais ébraidé 

D'un pareil impromptu de couche : 

Ce dieu c'était le tendre Aviour. 

Entre le vide et notre sphère 

Il courut fixer son séjour. 

Là tout son soin est nuit et jour 

De tenir par son savoir faire 

Dans l'équilibre nécessaire 

Ce globe où je vous fais ma Qour. 



( ^74) 



<«A/V«/V\%V^<W«^^/%<VW«A/%%V\<«A/%%V%^/V»<%/V%'*«<%%W%V%%V«>\/««^/«/«W\VV%«V« 



LA FIN DU MONDE. 



jfl.Mi lecteur, j'ai vu la fin du monde; 
C'est an fait sÀr, je l'ai Tue à minuit , 
Dans ces momens où l'âme yagabonde 
Ya , yient , sort , rentre, et de nouTeaus'enfaît 
Loin des vapeurs d'un sang qui trop abonde, 
Et dont les flots , par on malin circuit , 
Sans la bonté du ciel qui nous seconde, 
L'étoufferaient cent fois à petit bruit. 
Adonc, lecteur, j'ai vu la fin du monde; 
Mais devinez comment il s'est détruit. 
J'imaginais , dans ma douleur profonde, 
Que l'univers , pendant six jours construit , 
Passerait net en moins d'une seconde; 
Que le Soleil, sortant de son réduit, 
Tiendrait griller notre planète immonde. 
Ou que la mer, s'élançant de son lit, 
(Moi dans le mien) l'englouti riait sons l'onde. 
Qui croit savoir est souvent mal instruit : 
Sans tout cela j'ai vu finir le monde; 
Or devinez comment il s'est détruite 
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J'ai vu d*abord planer autour du globe 
Un diable maigre écbappë du sabbat , 
Cachant au mieux ses griffes sous sa robe , 
El s'ëcriant : — Je suis le Cëlibat — 
Tous noterez qu'il portait un rabat, 
Et qu'il prêchait. Sëduits par sa morale, 
Tous les mortels tombèrent en un jour 
D'un mal nommé mode anti-conjugale; 
Autels d'Hymen , et même autels d'Amour, 
Furent brisés. — Ma joie est sans égale, 
Disait le diable , et sans cesse il lorgnait 
Pour découvrir dans sa course fatale 
Si quelque empire à son gré s'éteignait. 
Or, dans le fait, les uns après les autres 
Ils s'éteignaient , comme les Douze Apôtres , 
Le Jeudi Saint aux nocturnes sacrés, 
Sur un triangle en cierges figurés. 
Je vis bientàt de l'un à l'autre pôle 
Tous les humains périr à tour de rôle 
En s' immolant au cruel Célibat. 
Adieu Maroc , la Chine et l'Angleterre! 
Adieu la France , adieu toute la terre l 
Dieu consentit pourtant qu'il y restât 
Un bei^er seul avec une bergère , 
Espérant fort qu'un désir délicat 
Les guérirait du goût célibataire. 
Il n*en fut rien. — C'en est trop cette fois î — 
Dit l'Etemel dans sa juste colère. 
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£n même temps il saisit la bergère: 

La pauyre enfant , tremblante entre ses doigts ^ 

Malgré ses pleurs redevint une côte; 

Côte de mâle, et cAte qu'à bons droits 

Il renfonça dans les flancs très-étroits 

De son berger, véritable marmotte, 

Qui s'amusait k dormir dans un bois. 

Qui ne sait pas l'bistoire de 1a côte? 

Mais bien qu* Adam Tait perdue autrefois, 

Ce membre-là ne m'a jamais fait faute. 

Le berger seul en paradis s'en fut. 

Ici le monde à mes yeux disparut 

Sous un rideau d'une couleur grisâtre; 

Le Célibat^ suppôt de Lucifer, 

Prenant alors un cbarbon de l'enfer, 

Y mit ces mots : i< Glôture du tbéâtre. >» 
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LE VRAI GRAS ET LE VRAI MAIGRE, 



OU 



LA DECISION DU DIABLE, 



(Jn yendredi, yendredi de cârème^ 
Par conséquent un double yendredi y 
Chez un traiteur que je hante moi-mémé 
Monsieur Lazare , à face longue et blême ^ 
(Moins indéyot à mon sens qu'étourdi) 
]^ongeait un ooq coriace à TeiLtrême , 
Et dès longtemps dans la sauce affadi; 
A l'opposite un gros et rouge drille, 
Monsieur Tartufe ^ ayalait maint tronçon 
D'une très-grosse et très-suaye anguille 
Assaisonnée au y in de Jurançon, 
Et , comme on pense , ayec truffe et morille^ 
Puis s'ëcriait : — Vous le yoyez , garçon , 
Chez le traiteur comme dans ma famille , 
Le yendredi je me borne au poisson. — - 
Or, pour punir quelque gourmand notable 
TOMS m. 1:1 
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Pris sur le fait à trop aimer la table, 
Tout près de là le Diable allait Tolanl; 
Da coin de Toéil Voîcî qu'il lès reluque , 
Fond dans la salle , et, d'un poignet brûlant. 
Soulève en l'air Tartufe par la nuque. 
Tartufe en pleui's dé s'écrief : — Holà, 
Seigneur Satan, lourde est votre méprise! 
Ce n'est pas moi , c'est ce gueux que voilà 
Qui contrevient aux ordres de l'ëglise. 
— Non, non, coquin, je ne me trompe ptfsî 
Répart le diable avec une voix aigre j 
Son coq cbétif n'est vraiment que du maigre. 
Et ton anguille est parbleu bien du gtas; 
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NOTES DES CONTES. 



i) Voyez les Métamorphoses d'Ovide > Hv. 6, cli* 8* 

2) Ovide, natif de Sulmone.' 

3) Me'tamorphoses d^Ovide , liv. 3, chap. 8, fable de Nar* 
cisse. 

4) Empëdocle, philosophe ancien qui, ne pouvant com- 
prendre les merveilles du moût Etna, se jeta dedans par une 
vanité ridicule, et, trouvant l'action belle, de peur d'en perdre 
le fruit, et que la postérité ne l'ignorât, laissa se? pai^toijfles au 
pied du mont. 

5) Célèbre médecin de Paris, k qui sans doute l'auteur avait 
h reprocher de n'avoir pas sauvé la vie à quelqu'un des siens» 

6) Cet enfant se nommait A Déodatus. Voyez les Confessions 
de saint Augustin, liv. 9, chap. 6, art. i. 

7) Polype d*ean douce. C'est depnis peu que d'habiles obser-. 
valeurs ont reconnu les caractères de Tanimal dans cet être , dont 
l'organisation singulière paraît avoir été ignorée de tout temps. 
Cette espèce d'insecte aquatique ne nage point , et s'attacha for- 
tement par «a queue gélatineuse contre les corps sur lesquels il 
8*arTête. Ses petits bras, déployés, présentent la forme d'une flenr ; 
ils loi servent à saisir les petits insectes ^ tels que les monocles > 
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iànt il est fort friand. Son corps ^ d'un bout à l'antre, n'est qa'tttt 
f' canal 9 si transparent qu'on voit le mouyement péristaUique de sa 

digestion. S'il lui aniye , par ayiditrf , d'araler ses bras oli de 
inanger le polype son voisin , qui voudrait lui disputer un ver^ it 
les dégorge sains et saufs; le polype avalé sort aussi entier et 
aussi vivant que s'il n'avait fait que changer de place. Le polypv 
ttarcbe^ mais son mouvement progressif est si lent, qu'en un 
Jonr il n'avance que de sept à hnit ponces , en se tournant sur set 
l»ras comme un enfant qui fak la roue* 

8) Saint Jnlien, patron dés ménétriers. On le voyait à la porte 
ée l'église de leur confrene , rue Saint-Martin , à Paris, avec une 
robe d'aveugle , et jouant du rebec. 

9) Sainte Cécile , autre patrone àes musiciens , qoi ont scia 
de la représenter une harpe à la main ou devant un orgue. 

zo) Printemps , ci-devant soldat dans les Gardes-Française», 

trës-renommé pour la connaissance des maladies à l'inspection de» 
nrines. 

jx)tift Sorbonne^. 

12) Jardinier de l'abbaye Saint-Victor. 

x3) Voyez les Confessions de saint Augustin , liv« 2^ chap. 4» 
art. I. 

14) On s'est enï dispensé de suivre dans ce conte Tordre 
chronologique des pièces qui y sont citées. Il était composé bien 
des année» avant une allégorie de Collin-d'Harleville sur la 
même sujet. 

i5) Drame de Diderot. 

16) ^Q vous fiez pas à cette apologie du drame; nous sommes 
assurés que Tauteur de ces contes lui a juré depuis la haiae la 
plus complète. 
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EPITRES. 
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EPITRES. 



AUX DETRACTEURS 



DE LA POÉSIE BADINE. 



OiNGGS' du triste Young ^ écrivains tajciturnes 
Qu'enfanta le succès de ses rêves nocturnes , 
Habitez, j'y consens, au milieu des tombeaux; 
Des cadavres rongés contemplez les lambeajux.^ 
A la sombre lueur d'une lampe tremblante 
Que vos cœurs par degrés s'ouvrent à l'épouvante; 
Cbacun a ses plaisirs : mais ne prétendez pas 
Dresser sur le Parnasse un autel ^a Trépas , 
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Et, dans les noirs transports d'un zèle fanerai re , 

Etouffer les neuf Soeurs sous un drap mortuaire. 

Oh ! si mes faibles yers , fruits d*un noble courroax , 

Pouvaient par le Gocjte arriver jusqu'à tous , 

Je tous entendrais tous, du fond de vos ténèbres, 

Elever contre moi vos murmures funèbres , 

Et , choisissant Toung pour votre inquisiteur, 

Dénoncer mon ëpître à ce lugubre auteur. 

J'en rirais : en effet , quand un arrêt bizarre 

Me contraindrait moi-même à descendre au Ténare , 

J'irais avec audace au pied du tribunal 

Ou se lamente encor ce génie infernal , 

Et là je lui dirais : — - Frappe , Young , mais écoule. 

Des coeurs qu'on veut instruire il faut prendre la route; 

Tq^suis un autre plan; dans ton livre inhumain 

Se promène la Mort une faux à la main , 

Et tu sais , des démons crayonnant la demeure , 

De ton lecteur transi sonner la dernière heure; 

Mais aucun des mortels n'aime la vérité 

Sous le crêpe effrayant de la sévérité. — 

Mère du Désespoir, fille de la Folie , 

Recule loin de moi , noire Mélancolie! 

Kecule loin de moi ! je n'oublîrai jamais 

Que tu conduis au crime , et que je suis Français. 

Quand nous réfléchissons sur le malheur des hommes 

Nous nous lassons bientôt d'être ce que nous sommes; 

Caton nous paraît grand : craignons de le vanter ; 

Qui l'admire d'abord finit par l'imiter. 
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Si quelques yers badins rappellent h la yie, 
On s'étonne , on s'alarme , on appelle l'Envie , 
Qui , de Ténus en pleurs profanant les bosquets , 
Noircit ses plants de myrte et les cbange en cyprès. 
Disciples ennuyeux d'un prêtre atrabilaire y 
Accusez donc ensemble et Virgile et Voltaire! 
Dites , si tous l'osez , que leurs chants doucereux 
Distillent dans les cœurs un venin dangereux ! 
Ou plutôt rougissez, véritables harpies, 
De souiller leurs talens de vos griffes impies! 
* Oui , je hais ces auteurs dont le style énervé 
Nous offre à chaque page un tableau dépravé , 
£t qui de la Nature, industrieux complices , 
Viennent à tout propos nous souffler les délices l 
Copistes de Grécourt , leurs coupables accens 
Endorment la pudeur pour éveiller les sens : 
Mais j'aime la morale utile et familière 
Que tu dictais, Thalie, et qu'écrivait Molière; 
Pour épurer mes mœurs le sel de la gaité 
Vaut mieux que le précepte ou règne l'âcreté : 
Sganarelle en tremblant me donné du courage; 
Tartufe à la vertu m'attache davantage. 
Ce n'est pas qu'aux pinceaux du triste Crébillon 
Je préfère au hasard un léger vermillon ; 
J'admire ces mortels chéris de Melpomène 
Que le vent de la gloire entraîna sur la scène; (i 
Mais ailleurs qu'au théâtre on ne peut, selon moi, 
Combiner sagement la tristesse et l'effroi : 
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En yain le philosophe a recours a ses armes; 
Je redoute an ayU qui xue coiAe des larmes. 
G partisans d'Young ! loalgré 70ire courroux , 
Non, je n'irai jamais (allumer ooiune tous 
Le flambeau tremblott^aC de ina yerwe tioûde 
Au sinistre flambleau. d'une pÂle Euménide, 
Et, du riant Permesse insensé déserteur, 
Aux bords du Styx impur m'abreuyer de terreur! 
Adieu; de Fénélon j'entends l'aimable lyve: 
Commençant pair me plaise, il finit par m'instruire. 
Bercé par Galypso , l'Amour chavme nos yeux ; 
Mais , brayé par Mentor, c'est le 4ernier des dieux. 
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A MONSIEUR BEAUNIER. 



Vole ùq moment an mariage 
Pour le donner à l'amîttë; 
Mon cher, il me faut la moitié 
De ce cœurqa« ta femme engage: 
Tes yeux fixes sur ses appas 
Y puisent un diarmant délire; 
Mais madame n'empêche pas 
Qu'on revienne à soi pour me lire. 
Tiens dans mes bras faire taUeau , 
Et resserrer malgré l'absence 
Les nœuds de notre eonnaisaance 
( Quantum mutatus ab iHo ! ) 
En courant à moi tu t'arrêtes ! 
Hë pourquoi ? pour faire un enfant^ 
Toi , Beaunier, jadis l'oraemeol 
Des ampbjons et des poëiies! 
(< MorUen, 4u métier dont tom êtes , 
4< Faites mois des t<ers ou du cbantt# 
(Je m'attends bienqâ'tta saninque 
Me démontrera l4t ou lard 
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Qae cette apostrophe comîqae 
Est prise de monsieur Regnard.) 
Mais trêve à la plaisanterie. 
A rimer dans son cabinet 
On goûte un plaisir moins parfiait 
Qu'au sein d'une ëpouse chérie , 
Et tel qui jusques k yingt ans 
Des beaux-arts chercha l'imposture. 
Doit sur la fin de son printemps 
Sacrifier à la nature. 
Oui , Beaunier, malgré les douceurs 
Dont la science nous accable , 
On peut, sans être fort coupable. 
Troquer neuf chimériques Sœura 
Contre une belle bien palpable; 
Pour moi qui mis tout mon devoir 
A rendre Erato débonnaire , 
Dans son commerce imaginaire 
Qu'ai-je gagné ? Tu vas le voir. 
Le voilà , dit-on quand je passe , 
Le voilà; c'est un bel-esprit. 
Soudain la canaille s'amasse ; 
On me regarde, et puis l'on rit. 
Mais Mondor, qui de sa fenêtre 
Pour mon malheur m'a distingué, 
M'aborde, et, de l'air le plus gai, 
Dit qu'il br&le de me connaître: 
Il m'entraîne auasitôt ches lui» 
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Et me présente à des yisage^ 
Qai ne respirent que Tennui 
Ou la morgue des grands usages: 
C'est d'Albîkrak, noble d'hier, 
Dont l'ignorance est si connue , 
Et dont le regard par trop fier 
Semble exiger qu'on le salue: 
CestFollîyal, abbé lutin 
Dont les femmes font leur marotte^ 
£t qui pourtant dans un festin 
N'a de brillant que sa calotte : 
C'est Roc , magistrat par le sort , 
Qui , ne connaissant aucun livre , 
Convient que ce n'est que pour vivre 
Qu'il juge des hommes à mort: 
C'est Chloë, cette vicomtesse 
Pleine de morgue et de hauteur. 
Moitié Laïs, moitié Lucrèce, 
Et qui croit qu'un habit d'auteur 
Tombe toujours pièce par pièce* 
On sert bientôt ; moi d'enrager, 
Et le gros Mondor de me dire: 
— Ça , mon cher, il faut bien manger, 
Afin de nous* faire bien rire. — 
Point d'appétit qu'où je me plais; 
Partant je ronge ma serviette, 
Les mots restent dans mon palais, 
Et les morceaux sur mon assietle. 
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— Est-ce un bel-esprit qoé cela? 
Dit Chloé; je troure qu'il a 

Un appétit comme les nètres , 
Et je croyais qae ces geosKlà 
Mangeaient trois fois plus que les autres. 

— Oh! poulf le coup , dit Roc , Il fant 
Que je sois -un profond génie y 
Puisqu'un sayani né sonne mot 

Dès qu'il me trouve en compaguie. — 
L'abbé , caressant son menton , 
Demande pour moi mille excuses , 

— Attendu , dit-il , que les Muses 
Ont un style à part du bon ton. — 
D'Albikrak, plus insupportable, 
Assure , d'un air qui m'aigrit , 
Que lorsqu'un poëte est à table 

Il doit y faire de V esprit, 

*- Je TOUS déclare donc eti face , 

Reprends-je avec aigreur anssi, 

Que TOUS avez tous cinq ici ' 
Grand besoin que Von vous en fasse ; 
Mais n'attendez pas mon secours , 
Car je passe au plutôt la porte , 
Et veux que le diable m'emporte 
Si vous me traitez de vos jours. — 
C'est ainsi, Beaunier, que je dîne 
Quand le hasard met mon couvert 
Cliez un Plulus où je devine 
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Qu'on m'a promis pour le dessert. 
Autrefois le même nuage 
Guidait la marche des Hébreux , 
£t n'offrait qu'un flanc ténébreux. 
A leurs enneu&is pleins de rage: 
C'est ainsi que pour mes fléaux 
Mon esprit demeure sensible , 
Alors qu'il se rend invisible 
Pour les orgueilleux et les sots. 
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A MONSIEUR DELÉTRE, 



MAITRE ▲ DANSER DE LA VILtE DE SAIKTES* 



^184^ 



A. MON secours , monsieur Delétre ^ 
Et trêve aux délais sur ce point; 
Tenez vite me donner Tètre, 
Car sans la danse on ne yit ^point« 
L'ignorance et la jalousie ^ 
M'avaient crie jusqu'à ce jour 
Que c'était une frënésie 
Qui , loin de conduire à l'amour, 
Conduisait à la pleurésie : 
Mais je conçois dans ce moment 
Que c'est un art trës^salutaire , 
Un art qui tend directement 
A nous dégager de la terre ; 
IJn art qui souffle adroitement 
Les feux dont Cupidon nous brûle , 
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Et qui guérît fort joliment 
Du Tcnin de la tarentule. 
Au reste ce n*est Ik qu'un grain 
De mon encens pour Terpsichore ; 
La cassolette ira bon train , 
Car je veux la remplir encore. 
Si David et Louis-le- Grand 
Dansaient au retour des batailles 
L'un devant l'Arche du Tonnant, 
Et l'autre aux fêtes de Versailles; 
Si les nobles et les bourgeois 
Cabriolent k toute outrance 
Au moins depuis le jour des Rois 
Jusqu'au jour de la pénitence ; 
Si même enfin les paysans 
Le dimanche , à lentour d'un hêtre , 
Sautent pour égayer leurs sens 
Au son d'un instrument champêtre , 
J'en conclus qu'il est évident 
Que l'homme est né pour la cadence, 
Et que sans le péché d'Adam 
On eût marché comme l'on danse. 
D'après ce système nouveau, 
Avoué des seuls gens ingambes , 
Passons au plan que mon cerveau 
"Veut faire adopter par mes jambes. 
Le grave et pénible m^iuet 
Aurait emporté mon estime 
TOME m. j5 
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Si son crëdît îllëgîtime 
De jour en jour ne diminuait r 
Mais, plus légères qu'Atalante, 
Je vois les fpmmes d'aujourd'hui 
Chercher sans s'arrêter à lui 
La contredanse pétulante. 
Gardez, je tous le dis tout net. 
Que votre pochette hënigne, 
£n ressuscitant Exaudet, 
Contre son ombre ne m'indigne; 
Et si vous voulez qu'à Vestris 
Votre écolier donne un émule , 
Astreignez-vous à la formule 
Qu'en ce moment je vous prescris : 
Par quelque pot-pourri frivole 
Que mon tympan soit excité ; 
Plus un air est précipité , 
Plus il me semble que je vole. 
Puis indiquez-moi le secret 
Pour pouvoir, sauteur intrépide. 
Sans me fatiguer le jarret 
Tourner comme un sabot rapide; 
Alors , disciple assez savant , 
Je veux, pour vous donner du lustre, 
A mon début en m'élevant 
Brûler mon toupet contre un lustre; 
Je veux dans cent bals élégans 
Qu'on me prenne pour un zépbire ^ 



I 

i 
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t^a'à peine à me fournir des gants 

Les parfumeurs puissent suffire. 

On dit que l'Amour dans un coin 

Préside à ces fêtes heureuses; 

Qu'il assortit même àyec soin 

Les danseurs avec les danseuses; 

Quand tout est bien symëtrisë 

Chaque agnès, dont l'œil étincelle, 

Au fond de son cœur maîtrisé 

Sentant que la pudeur chancelle, . 

A son amant électrisé 

Tend une main qui la décelle; 

L'ivresse alors vient les saisir^ 

Les parquets irrités s'embrasent 

Sous les rigaudons qui les rasent, 

Et l'air exhale le plaisir. 

-— Ma foi nos filles font merveilles,— 

Disent ici messieurs les vieux. 

—Nous ne dansions presque pas mieux , 

Disent là mesdames les vieilles, 

Et l'on fait honneur aux oreilles 

D'un accord qui n'est dû qu'aux jeux« 

Ah ! que d'une ardeur singulière 

Je désire l'hiver prochain ! 

Le Carnaval, un masque en main ^ 

Des bals m'ouvrira la carrière; 

Je verrai Lise, Alcinoé, 

La prude Iris, la vive Ismène, 
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La sérieuse Dorimène, 
La folâtre Leucothoë^ 
Et la dirine Cydalise... 
Cjdalise!... ce nom charmant 
M'ëchappe à plas d'une reprlae^ 
Sans doute inrolontairement. 
Avec les unes et les autres , 
Cher Delètre , je danserai , 
Et quelquefois je cèlerai 
Mes principes parmi les rôtres, 
Si la danseuse est à mon grë : 
Mais , hëlas ! parmi tant de belles 
n est si peu de cœurs yacans, 
Que maigre votre art je m'attends 
À perdre mes pas auprès d'elles. 
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A MONSIEUR LENOIR, 



LIEUTENANT DE POLICE, 



dans le temps où on découvrit à Paris des voleurs eonnoe $01» 

le nom d^JEndamtfiWSp 



AiHiBLC magistrat dont la aagacij^ 
Assure le repos de la grande cite., 
Et qai , plus ëminent par toi que par ta flat^y 
D'un coup d'œil à Paris yois tout ce ^i se passe ^ 
Faut-il que dans un siècle où iHrille la raiso» 
L'enfer ait Tomi l'art d'affiner le poisofl , 
Et que des scëlërats , dont l'esiécraUe engeance 
Aux autels de Thénûs nous ùii crier Tengeance » 
En dëpit des arrêts renaissent par milliers 
Des cendres de Desrue et de la Brinvillier^ ! 
Du moins si la Nature , avare de leur être , 
Pour les rayir soudain les eût laisses paraître ! 
Si , tels qu'on vit jadis les soldats de fiadmus, 
Au sortir du néant par la Discorde ëmus, 
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D*un fer impatient s'égorger tous ensemble ^ 

Tels ces hommes peryers, qu'un pacte affreux rassemble^ 

Périssaient en un jour, victimes des pavots 

Qu'ils pilent , de Mëdëe exécrables rivaux ! 

La France, applaudissant à leur perte unanime , 

Avec les criminels oublirait un tel crime; 

Mais , défiant des lois les regards assidus , 

Comme l'herbe des champs ils se sont répandus! 

Quand ces monstres , armés d'une coupe fatale ^ 

Pénétrèrent au sein de notre capitale , 

£t , du peuple effrayé désolant les repas , 

Osèrent sur son front suspendre le trépas ,. 

Depuis longtemps , hélas ! la province éplorée 

Avait senti les coups de leur bande ignorée , 

£t plus d'un voyageur, assoupi de leurs mains , 

Du Styx à son réveil avait pris les chemii^s ! 

£h I qui sait mieux que toi leurs forfaits et leurs rases!' 

Sans doute le récit en fait horreur aux muses ,. 

Mais on peut esquisser à la postérité' 

Et leur coupable adresse et ta sévérité. 

Altérant de Baccbus le nectar délectable , 

L'un distille à grands flots le poison sur la table, 

Dépouille de leur or les pâtres languissans , 

Dont un breuvage horrible a captivé les sens , 

Et cherche un prompt salut dans son agile course ^ 

L'autre , non moins féroce , empoisonne la source 

D'un plaisir par l'usage en un besoin changé : 

^^b^c , en t'apportant Nicot eùt-il jugé 
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Qae de la feuille en poudre un mëlange adallère 
Corromprait quelqae jour le parfum salutaire l 
Lenoir, je te Tois mettre un terme à ces malheurs: 
Cest en yain cette fois que le dieu des voleurs 
A de son caducée épuisé la malice ; 
Il n'endort point l'argus qui veille à la police^ 
Et l'essaim des brigands , par tes soins arrêtés , 
Subira sans délai des tourmens mérités. 
Au reste ne crains pas , qu'attristant mon pupitre , 
Je les fasse à tes yeux passer dans mon épître ; 
Que Momus à l'instant vienne les renverser 
Ces gibets qu'en mes vers Thémis allait dresser ! 
£ttoi, vil Mont-Faucon, laisse voir à ta place 
Le sommet toujours vert du fertile Parnasse! 
Il est des endormeurs d'un genre différent , 
A qui mon Apollon plus volontiers s'en prend , 
Et dont la ville entière est sans cesse la dupe , 
Bien qu'à les dénoncer maint critique s'occupe: 
Puis-je trop conseiller à mes contemporains 
De redouter l'ennui de ces tréteaux forains 
Où , tandis qu'aux Français Molière les appelle y 
Et qu'aux Italiens Marivaux étincelle , 
Ils courent s'endormir, par la mode asservis , 
Aux sales quolibets d'histrions seuls suivis? 
Craindrai-je d'accabler de pamphlets satiriques ^ , 
Le troupeau suborneur de ces Gircés publiques ; 
Qui ne font qu'endormir ces nouveaux déb^cqué^.. 
Par qui leurs faux attraits ont été i(em^rqué$.»^ 
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Et qui dans leur commerce , en moins d'une semaine, 
Leur ôtent leur fortune et la figure humaine ? 
Epargnerai-je aussi Ces fripiers insolens 
Qui , pour mieux endormir leurs timides chalanâ , 
Dans le réduit obscur d'une arrière^boutiquë 
Font sur un drap gâté descendre un jour (dilique ? 
Quand j'aurai fait la guerre à de si grands iabus 
Ne plaindrai-je donc pas le traitant LucuUus , 
Qu'abordent au sortir d'une indigeste orgie 
Ii'altière Médecine et l'humble Chirurgie ? 
Ces deux perfides sœurs , l'endormant tour à toûr^ 
Sur leurs doctes genoux l'énerrent sans retour; 
Et s'il lutte , au réreil de la convalescence , 
Contre ses compagnons de luxe et de bombance , 
Il ne retrouye plus cette antique rigueur 
Et ce rare appétit qui le rendaient vainqueur. 
Mais à de nouveaux traits ii faut que je me livre , 
Et sans te fatiguer, Lenoir, tu peux me suivre. 
Que je hais au barreau ce l'intimé verbeux 
Qui va , d'un chien larron défenseur ennuyeux , 
Dans un sot plaidoyer dont la lenteur assomme y 
Hemonter froidement jusqu'au berceau de Rome , 
Et fait si doucement dormir monsieur Perrin y 
Que de se réveiller ce juge tout chagrin 
Ecoute sans appel des mouvemens colères , 
Et condamne en sursaut l'animal aux galères! 
Mais que je hais bien plu^ ces effrontés contears , 
Nouvellistes oisifs ^ à leur profit menteurs! 



^ 
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Fourbln, ce yieox sei^ent qui, battant la campagne, 
Raconte à tout propos les guerres d- Allemagne , 
Fit-il pas l'autre jour ronfler h l'unisson 
Quatorze originaux qu'héberge Dnbnisson ? (a 
( Exploit d'autant plus grand, qu'en ce graye auditoire 
D'endormir son Toisin chacun brigue la gloire.) 
Il est vrai que Fourbin est l'aigle du Gayeau. (3 
D'abord il préluda , Masoarille nouyeau , 
Par exhiber trois fois d'innombrables blessures 
Qui de yaleur en lui sont des marques peu sûres , 
£t que Mars de Yulcain probablement reçut 
Le soir qu'ayec Gypris ce jaloux l'apeiçut; 
Puis , conyoquant soudain la chambre politique , 
11 lui parle en ces mots : — Dans l'art de la tactique, 
Messieurs , quoiqu'on yous dise assec bien partagés , 
Seul je prétends yous yaincre en peloton rangés. 
Cette table , qu'on frappe et d'estoc et de taille, 
A nos combats d'esprit offre un champ de bataille; 
Or, nos camps su^osés , loin d'en yenir aux mains , 
Je yeux d'abord yous perdre k trayers des chemins 
Dont, yu mon grand sayoir, jamais je ne m'écarte , 
Mais qui yous forceront d'abandonner l» carte.-— 
Il dit. A ce début d'arrogance bouffi 
Tons ces originaux acceptent le défi , 
£t Dttbuisson leur sert d'excellens stomadiiques 
Four fournir plus gaiment leurs courses chimériques. 
-— Hé quoi ! reprend Fourbin , ai-je affaire à des gens 
Arrêtés par la faim dans des trayaux urgens , 
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ï^t les Romains, messieurs , si vantes dans les livres. 
Au moment d'un oomLat s'occupaient^ils des vivres! 
Suivez-moi s'il se peut, et que vos déjeunes 
Jusqu'à votre retour rçstent abandonnés.—- 
La troupe au même instant , d'un saint respect saisie, 
Consent à suivre à jeun Fourbin jusqu'en Asie : 
Mais dans le même endroit jamais il ne se tient ; 
Sont-ils prêts k l'atteindre , en Afrique il revient: 
L'un d'entr'eux , plus versé dans l'art géographique^ 
Allait le prendre en faute; il passe en Amérique; 
Comme il ne voit personne à l'y joindre obstiné , 
Il retourne en Europe , et bien déterminé 

* 

A se mettre en présence avec ses adversaires. 
Il se tait , il regarde. Hélas l les pauvres hères , 
De ces trajets fictifs lassés réellement, 
Tous à l'entour de lui dorment profondément. 
— Ah ! dit-il , c'en est fait , ma victoire est certaine l 
£éni soit le destin qui pour prix de ma peiiie 
Sans coup férir me livre un trop lâche ennemi! -^ 
Il se rue aussitôt dans le camp endormi , 
Rafle les petits pains , et sous sa dent les broie. 
Le liquide à son tour devient aussi sa proie; 
Six tasses de café , qu'il saisit brusquement , 
Dans son large estomac descendent promptement* 
Il boit ton chocolat , pauvre abbé Trasybule, 
Toi qui sans la connaître appelles de la bulle , 
Et le scubac vermeil, d'un biscuit couronné,. 
Qu'Omar le médecin s'était prédestiméj 
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Il absorbe à la fols la glace de Moncadey 
Et du peintre Frëcourt la mince limonade ^ 
Et le thë de Damis , et jusqu'au verre d*eaa 
Dont à Roc l'alchimiste on avait fait cadeau. 
Fijac seul dans la troupe , à l'appétit fidèle , 
Près de sa bavaroise avait fait sentinelle ; 
Cadédis , il se lève , et ^ de sa canne arme ^ 
La ravit saine et sauve à Fourbin alarmé, 
Qui , profitant déjà de ses forces accrues y 
S'échappe et vole ailleurs endormir d'autres grues. 
Mais loin de ce café sauvons*nous avec lui , 
Et, rivaux de Sanlecque, attaquons aujourd'hui 
Ces froids prédicateurs dont le style insipide 
Endort des bous chrétiens la ferveur intrépide. 
Des sermons négligés de l'élégant Mujel , 
Lenoir, puisse à jamais te préserver le ciel ! 
Que si tu crois braver le ton soporifique 
Sur lequel il déclame un long panégyrique, 
Entrons pourtant ; je suis peut-être un imposteur, 
Et sans avoir la chausse on est parfois docteur. 
Que l'ondulation d'une houppe de soie 
Sied bien à ce bonnet que sous son bras il ploie! 
Comme de ce surplis artistement plissé 
J'attends un beau discours aussi bien repassé! 
Silence ; à peine est-il embarqué dans l'exorde 
Qu'à bâiller par écho l'œuvre entière s'accorde, 
Et que six marguilliers , l'un sur l'autre écroulés ,, 
$Qus leur pasteur ronflant tombent amoncelés.. 
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Au sommeil rubicond des vigoureux choristes 
Le disputeriez-Yous , pâles séminaristes , 
Vous qui veillez si bien^ même en lisant GoUel? 
Quel affront ce serait pour le petit collet! 
Mes cris sont superflus, et leur funeste exemple 
Dans un profond repos a plongé tout le temple i 
La dévote, que berce un passage latin , 
Se signe en vain trois fois , et cède à son destia; 
Le suisse , auprès du chœur avec sa hallebarde ^ 
Contre la léthargie en vain se met en garde; 
Des bedeaux près de lui Tessaim caméléon 
D'un pain béni volé fait la digestion : 
Mais ce que l'avenir ne croira , pas je gage ,, 
Si notre abbé Mujel n'imprime son ouvrage, 
Marton , qui , présidant aux chaises de ce lieu ^ 
T vend depuis trente ans la parole de Dîien > 
Du sermon qui la berce elle-même eniMiyée » 
Chancelé et ferme l'œil avant d'être payée* 
Enfin c'en était fait , et le prédicateur 
Allait céder au mal dont il était l'auteur 
Si, prudemment pour lui , ce malheureux lévile, 
Yers sa péroraison galoppant au plus vite , 
m'edi à ses auditeurs , pour longtemps engourdis ^ 
Souhaité le bonsoir au lieu du paradis. 
A mille autres Mujels Phébus dit analhême; 
Mais de ces abbés-la quel que soit le syatême, 
D'endormir l'univers ils n'ont jamais tenté , 
Comme ces rimailleurs dont le groupe effronté 



( 205 ) 

Enfante tous ks mois des œuvres narcotiques , 
Et se féconde encor sous le fouet des critiques; 
A toute heure , en tous lieux on s'en y oit investir, 
Et Voltaire k Paris n'a pu s*en garantir : 
11 ne touchait qu'à peine au seuil de sa patrie , 
Sous le masque du zèle et de l'idolâtrie , 
De tous ces endormeurs la ligue l'entoura , 
Et dans le même instant ce grand homme expira. 
Oui , cruels , h jamais de son omhre indignëe 
La plainte en mes écrits restera consignée ; 
Vous avez, avec art déguisant votre tort, 
Trompé dans les journaux le public sur sa mort; 
Mais, ce qui l'a tué , j'ose à la fin le dire , 
C'est l'opium des vers que vous couriez lui lire. 
Modérons toutefois ce transport violent : 
Gilbert , dont l'amertume égalait le talent , 

De messieurs tel et tel , grands faiseurs d'opuscules. 

Aurait ici moulé les noms en majuscules ; 

Mais moi, plus pacifique, en blanc je les mettrai , 

Afin que tout lecteur les remplisse à son gré : 

J'ai toujours h. propos su retirer ma griffe, 

Et^ si du Pinde aussi je me créais pontife 

Les bonnets de Midas , in petto réservés , 

K 'iraient point avilir les auteurs dépravés; 

Bien plus ; si l'on voulait anéantir leur race 

J'irais tout le premier solliciter leur grâce , 

D'autant qu'ici moi-même, en peignant leurs travers, 

Lenoir, je t'ai peut-être endormi par mes vers. 
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A MONSIEUR BARRÉ, 



qui était en Normandie depuis environ quinze jours lorsqu'on 

joua les Amours d'£te'* 



Ventre-seii^gbis, mon cher Barré^ 
Je craignais qae notre opuscule 
Ne fût vivement rembarré 
Par cette engeance ridicule 
Qui croit le bon genre barré 
Quand le Vaudeville circule; 
Mais, ma foi , tout a bien été; 
Ils ont, Guillot, Froment, Thérèse, 
Le père Laligne et Nicaise , 
Si chaudement joué l'Été , 
Que tout le parterre, en gai té, 
Chantait bravo dans la fournaise , 
£t qu'en chorus , par parenthèse , 
Les journaux l'ont aussi chanté. 
Or, à tant de rimes en èse 
Tu répondras j'en suis bien aise; 
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Et tant xnieux, car la gravité 
Est bien contraire à la santë; 
Je l'éprouye , ne t'en déplaise^ 
A Piis, d'ennuis tourmenté^ 
Apprends qae ton absence pèse, 
Et qu'il te faut, tout bien compté, 
Pour le revoir quitter Falaise. 
Jusqu'à présent c'est sans raison 
Que sur la faveur je calcule; 
Semblable, bêlas! à l'borizon. 
Dès que j'avance elle recule; 
Aussi quand je veux sommeiller 
Des Gbagrins la noire coborte 
S'insinue à travers ma porte : 
Ceux-ci tirent mon oreiller, 
Ceux-là , riant de ma torture 
Dès que je dors coucî , couça. 
Me font, comme Sancbo-Pança , 
Gambader sur ma couverture ; '• 
D'autres, quand j'ai les sens rassis, 
De mon lit poussent les roulettes: 
Pour tourner au gré des Soucis 
Je ne les crois pourtant pas faites. 
Heureusement qu'au point du jour 
La maigre et joyeuse Espérance, 
En les cbassant par sa présence , 
Vient me consoler à son tour. 
-— Reprends ta gaité salutaire, 
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Me dît-elle, et, plus circonspect, 
Dans le silence et le respect 
Attends toat des dieax de la terre; 
Us finiront par t'honorer 
D'un titre auquel ton cœur aspire^ 
Plutôt que d^ laisser pleurer 
Celui qui les a &it sourire: 
Prends du courage et du repos, 
Et, pour mieux commencer ta cure, 
Les soirs , en guise de pavots , 
Lis dans l'aTant^demier Mercure 
L'extrait dont une main obscure 
A souillé tes contes nouveaux. 



( 209 ) 



K. 



RÉPONSE DE MONSIEUR BARRÉ 



• * 



A L'EPITRE PRECEDENTE. 



X AND I s qu'en vers doux et coulans 
Tu te plaignais de mon absenc^^ 
Longtemps privé de ta présence. 
Je trouvais les momens trop lents , 
Et pour te rendre la riposte 
Je crevais un cheval de poste 
Qui me blessait... n'en parlons pas; 
Mon cœur m'appelait dans tes bras , 
Et quand il parle, le bon sire, 
Le corps souffre tout sans mot dire. 
A ton logis j'arrive enfin : 
Voici bien une autre menée ! 
Des sirops sur ta cheminée , 
L'ordonnance d'un médecin , 
Certain julep que l'on apprête. 
Toi , foulant un double carreau , 
TOME III. i4 
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Au coin du feu les pieds dans l'eau ! 
Morbleu , ton mal est dans la tête : 
Je sais bien ce qui te maigrit; 
Le sombre Chagrin te tourmente; 
Souyent il fait perdre Tesprit : 
Ami , donnons-lui Tëpouyante ; 
A nous les Jeux , à nous les Kis ; 
Pour toi , pour moi , pour tout Paris 
La perte est par trop conséquente* 
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A MONSIEUR DE CUBIÈRE, 



en lëponse à une Epître insiirtfe dans le Journal de PaiÎB du 

17 octobre i78i. 



i^uBïi est donc ce preux chevalier 
Qui , dans le Journal de la Yille , 
Vient de mettre le yaudeyille 
A l'ombre de son bouclier ? 
Comme il rabaisse sa visière! 
Autour de lui je rôde en vain; 
Mais , si Momus est bon devin, 
C'est le cbevalier de Cubière; 
Dans tous les cas c'est un Français 
Dont Tbalie est la noble dame, 
Et qui s'annonce avec succès 
Pour un vrai pourfendeur du drame; 
L'esprit a dicté les leçons 
Qu'en badinant donne sa muse; 
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Et si quelque jour il s'amuse 
A faire une pièce en chansons , 
Dans cette agrëable carrière , 
Où nous entrâmes des premiers , 
Nous lui remettrons la bannière 
Pour dcTenir ses écuyers : 
En attendant, quoi qu'il arrire^ 
Je yeux par le présent écrit 
Du Vaudeville , qu'il chérit , 
Lui conter l'histoire naïve , 
Et si les vers n'en valent rien 
C'est... c'est qu'à Neuilly je les trace , 
Et qu'on y voit pour tout Parnasse 
Montmartre et le mont Yalérien ^ 
L'un par derrière, et l'autre en faoe. 
Ce fut vers Tan mil quatre cetit , 
Sous le beau ciel de la Provence^ 
Que le Vaudeville galant 
Naquit du Rire et de la Danse. 
Les troubadours au même instant 
Prirent tous soin de son enfance « 
Et lui firent dès qu'il fut grand 
Faire avec eux son tour de France: 
Ses airs l^adÂns furent bénis 
Dans le Poitou , dans la Touraine , 
Dans le Béarn et daos la Guienne , 
Dans la Saintonge et d«lij5 l'Aunis; 
Mais tout le nord de nos province» 



i 



Lui montra peu d afifectiOD, 

£t longtemps sa condition 

Fut , même k Paris , des plus minces; 

Car il chantait la passion , 

Les guerres de religion 

Et les amourettes des princes. 

Toutefois sous Louis-le-Grand 

Il donna le signal des fêtes , 

£t fit sa cour en c^ëbrant 

Gomme il le derait les conquêtes. - 

(Or on dît que ce fut alors 

Qu'il courtisa l'arithniëtique , 

£t qu'en vertu de leurs accords 

Il eut pour fîUe la Musique.) 

Gai , mais railleur, sous le régent 

Il était enoor sans asile ; 

Dès qu'il eut modéré son style 

Louis quinze , plus indulgent, 

Lui fît avoir un domicile 

Sur les tréteaux de Saint-Laurent : 

Ce fut là que , singeant Thalie , 

Il fit jaillir de ses couplets 

L'étincelle de la saillie, 

£t força la Mélancolie 

A voyager chez les Anglais ; 

Ses chansons étaient un peu crues , 

£t les Grâces en rougissaient ; 

Mais les Grâces applaudissaient , 



Et le Plaisir courait les ruesw 
Anseaume , Garolet y Panard , 
Domeval, FuSBelier, Le Sage , 
Lattaignant , Piron et Fayart , 
Tous fîtes pour lui maint ouvrage. 
Et TOUS sayez ayec quel art 
Il les chanta malgré son âge i 
Aussi mit-il chacun en train: 
Chaque mode par un refrain 
Yit critiquer son inconstance; 
Le riche , aimable et libertin, 
Sourit malgré son opulence; 
Le pauyre dès le grand matin 
Ne travailla plus qu'en cadence ; 
Tout Paris se donna la main 
Pour former une contredanse , 
Et pour revoir enfin la France 
Le Bonheur se mit en chem.in. 
Hélas l faut-il que ma mémoire 
Me rappelle ici l'accident 
Qui du Yaudeville brillant 
Obscurcit aussitôt la gloire l 
Souvent perché sur un tonneau^ 
Il s'adonna par trop à boire , 
Et perdit la tète à la Foire 
En sortant de chez Ramponeau ; 
Il s'écriait dans son délire : 
llistico! dar dar! tirelire I 



:** 
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Cli j cla , cla ! lirette , liron ! 
Farlarira ! tanta le rire l 
Toare-louribo! Ricandon! 
Sur ses planches, qui s'enfoncèrent , 
Il ne put plus se soutenir: 
Quelques Italiens , qui passèrent 
A dessein de l'y retenir, 
Jusqu'à leur hâtel le portèrent 
Fayart et Yoisenon tentèrent 

I 

De le faire un peu revenir; 

Mais des charlatans le traitèrent, 

Et finirent par rendormir. 

Ce fut alors que la Musique, 

Dans sa faiblesse léthargique, 

Fit semblant de le secourir, 

£t que cette fille perfidç 

L'ëgorgea d'un fer parricide, 

Soi-disant pour le rajeunir... 

Or maintenant il ressuscite; 

Mais bien que ses cours soient suivis ^ 

Jusqu'à sa pleine réussite 

Il faut lui donner peu d'avis. 

De lui regagner les suffrages 

Par degrés nous nous efforçons : 

Il était marchand de chansons ; 

Nous le ferons marchand d'imagea 

Et nous avons des paysages 

A joindre à nos Quatre Saison$u 
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Maïs sartout qu'on soit moins sérère;; 
Sans faire crier k l'abus , 
Begnard et le dÎTÎn Molière 
Ont mis en œuvre le rébus : 
D'où je conclus que sur la scène 
Le Yaudeville familier, 
Pouryu qu'il ne soit pas obscène , 
Peut s'en serr ir sans s'oublier. 
Amour et lui sont deux espiègles 
Quil faut laisser courir tout nus y 
Et lancer au-deU des règles 
Des traits quelquefois saugrenus; 
Un trayail grave les ënerre , 
Et TOUS les yerries trébucher 
Si TOUS les forciez à marcher 
Avec l'armure de Minerre. 
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REPONSE 



A L'ÉPITRE PRÉCÉDENTE, 



PAR MONSIEUR DE PUYSÉGUR. 



J B Tiens de lire ce matin 
Votre histoire du Vaudeville : 
Je yeux croire sans examen 
Que , poëte aimable et facile , 
Votre musC) douce et fertile, 
Voulant vous faire historien , 
De sa sœur grave , mais docile , 
Vous a fait avoir l'entretien; 
Mais il était bien inutile 
A vous d'employer ce moyen ; 
On ne doit chercher un soutien 
Que quand la marche est difficile, 
£t vous n'avez besoin de rien; 
Vos chansons prouvent assei^bien 
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Combien ce genre était utile; 
Malgré cela je tous pardonne 
P avoir sa me faire plaisir ; 
L'indulgence qui me l'ordonne 
Ne m'en verra point repentir. 
Mais dans une cause aussi bonne y 
Que sans doute tous gagnerez, 
Songez qu'au public en personne 
De vos loisirs vous répondrez ; 
Avec les premiers paysages 
Que bientôt tous lui donnerez 
ÀTec succès tous plaiderez : 
Ainsi , muni de nos suffrages , 
Pour aTOcats tous trouTcrez 
Parmi nous le$ fous et les sages. 
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A MONSIEUR DE PUYSEGUR, 

en réponse à l'Ëpître précédente, 

JHé quoi î votre ëpttre civile 
Me promet de nouveaux succès! 
Quoi! je gagnerais mon procès 
En soutenant le Vaudeville ! 
Ce compliment est trop flatteur, 
Et pour qu'à tant d'espoir je cède 
Promettez-moi que si je plaide 
Tous serez , vous , mon rapporteur. 
Que la grand'chambre de Thalie 
Me favorise en ses arrêts ; 
Sous la hache de la Folie 
Je ferai tomber ces cyprès 
Dont le faîte mélancolique 
Avoisine enoor de trop près 
Les vitres du palais comique* 
Après ce coup d'autorité 
Je veux rentrer à l'audience; 
J'y veux déployer ma gaîté; 
Ma gai té c'est mon éloquence. 
Tienne le monde en afflue ncej 
T^ simple Curiosité , 
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Mieux que l'huissier le plus vanté ^ 
Saura crier : Paix Ikl silence l 
Soudain avec mon cher Barre, 
Sur des airs connus par la yille» 
Modestement j'entonnerai 
La défense du Yaudeyille. 
Craindrions-nous en cet instant 
Que les critiques nous obsèdent! 
On peut bien plaider en chantant ^ 
Tant d'autres chantent quand ils plaident! 
Nos adversaires, très-adroits, 
Répondront, sans doute en colère. 
Que la Musique eut de bons droits 
Pour faire interdire son père, 
Qui radote en nombre d'endroits. 
Mais nous du YaudcTilLe antique 
Nous montrerons les cheveux blaoes, 
£n disant , pour toute réplique , 
Qu'il ne demande à la Musique, 
Au bout d'un exil de vingt ans , 
Qu'un petit coin dans sa boutique» 
En faveur de ce vieux grivois, 
Dont le délire est agréable , 
Nous ferons entendre la voix 
De maint acteur irréproebabls : 
Mais pour frapper décidément » 
Le grand coup de l'art oratoire, 
X)es actrices, qui se font gloiro 
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De nous aider de leur talent , 
Nous produirons l'essaim charmant 
Sous les yeux de notre auditoire; 
£t je pense que ce moyen 
Rendra la cause pathétique, 
Car ces figures yalent bien 
Des figures de rhétorique. 
Si le public récalcitrant 
A nous favoriser balance, 
Nous engagerons Tlndulgence 
A se glisser de rang en rang: 
Cette aimable solliciteuse , 
Au doux sourire , au front serein , 
A voix basse et complimenteuse , 
Sondera pour nous le terrain , 
£t nous entraînerons j'espère 
Et les conseillers du balcon 
£t les présidens du parterre , 
£t jusqu'au journaliste austère , 
Greffier en chef de l'Héliçon ; 
Le sexe même dans les loges, 
Quoiqu'il y siège ad honores , 
D'un sourire égal aux éloges 
Fera peut-être aussi les frais: 
Mais je crains les langues traîtresses 
De cent auteurs pleins de caquet 
Qui , ce jour-là gens du parquet, 
Voudront revenir sur les pièces. 
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AUX AUTEURS DU JOURIÎAL DE PAWS, 



en réponse à l'Epitre que M. Mayeur de Saint-Paul m'aTÛt 
adressée dans le mois de décembre lySx* 



JJiST'-GE malice oa bien surprise , 

Et fàllait-il qu'on imprimât 

Ces yers qui sont de ma franchise 

Un yëritable assassinat! (4 

Ah ! si pour moi l'on vous adresse 

Désormais pareil madrigal , 

Supprimez-le; que mon nom cesse 

D'être un article de journal. 

Nous ayons tous pour l'ordinaire 

Notre dose de yanitë, 

£t les auteurs de ce côte 

Sont plus riches que le yulgaire ; 

Mais comme, à parler franchement , 

Je n'ai pas fait un seul gros liyre , 

Je n*ai d'orgueil tout justement 

Que «e qu'il nous en faut pour yivre , 
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Et je redoute le vernis 

De ces dangereuses ëpitre^ 

Oh l'on me prête les pupitres 

Des Dorât , Voltaire et Bernis : 

La louange a comme la gamme 

Ses temps, ses modes, ses degrés^ 

Et, passé les tons consacrés. 

Tient du fausset de l'épigramme. 

Oui , de l'ingénieus: Mayeur 

La muse aimable me désole , 

Et du Vaudeville frivole 

Puisqu'il est zélé sectateur, 

Si je connaissais cet auteur 

Je le prîrais, sur ma parole. 

D'encenser tout au plus l'idole , 

Et non le sacrificateur. 

Au reste, que l'on s'évertue 

A m'accabler de vers charmans; 

Je ne crains point dans ces momens 

Que mon Apollon s'habitue 

A s'enivrer de complimens; 

L'Envie aux secrètes manœuvres 

Empoisonnera ce nectar, 

Et saura bien d'une autre part 

Me faire avaler des couleuvres; 

Or ce n'est rien moins que plaisant; 

En voici la preuve complette: 

Hier, sortant de ma chambrette , 
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Je tenais d'un air complaisant 
La Couronne de Yioleltes 
Dont Majeur m'avait fait présent; 
Je la fis voir à des coquettes. 
(Car k mon âge il est certain 
Qu'en chenille autour des toilettes 
On papillone le matin.) 
•— Ce n'est pas là , me dirent-elles , 
La couronne qu'il tous faudrait; 
Parmi les brochures^ nouvelles 
Lisez Paris vu tel qu'il est — (5 
Je saisis à l'instant l'ouvrage , 
Késolu de le parcourir: 
Mon malheur me le fit ouvrir 
Juste à la vingt-unième page , 
£t c'est là que l'auteur a soin 
De crier à toute la ville , 
£n nous couronnant de sainfoin : 
Voilà les rois du Vaudeville! 
Revenons à mon premier point : 
Rians chansonniers de mon âge. 
De grâce , ne me louez point , 
£t soulagez-moi davantage ; 
Avec Barré, mon cher féal , 
J'ai sur son piédestal antique 
Du Vaudeville original 
Replacé le buste gothique; 
Mais c'est à vous à nous aidtr 



Par maint badînage lyrique , 
Lorsque nous cherchons a fonder 
Un nouvel Opéra Comique^ 
Amans et buveurs tour à tour, 
Ecrivez au sein des orgies , 
Dès que le flambeau de rAtaoui* 
Doublera rëclat des bougies ; 
Courage , amis , et , s'il le faut , 
Rassemblez^vous , pour pouvoir baUre 
Le fer quand il est eneor chaud , 
Ou six , tNi trois , ou deux , ou quatre : 
Cest ainsi qu*on voyait en rond, 
Les coudes sur la même table, 
Dorneval , Le Sage et Piron , 
Quoique rivaux. , à l'amiable 
Chanter Bacchus et Cupidon. 
liC Pégase du Vaudeville 
Est un cheval anglais plus long 
Que le cheval des fils Ai mon ; 
On y tiendrait douze à la (île. 
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PERSIFLAGE A UNE INFIDELE, 



A-h! d'honneur, je sais slffect^ 
D'une rupture aussi formelle; 
Je drois même , tout bien compté f 
Que j'en yais perdre la cerrelle... 
Quand j'aurai , divine Isabelle ^ 
Bu du Champagne à ta santé. 
Ah! d'honneur, je suis affecté 
D'une rupture aussi formelle; 
Quand on n'a pas été rebelle , 
S'écrira la malignité , 
11 n'est plus temps d'être cruelle ; 
Mais c'est toujours ce qu'on appelle 
De belle et bonne crmauté: 
Kose d'automne pique-t^elle 
Moins ayant que rose d'été? 
Ah ! d'honneur, je suis affecté 
D'une rupture aussi formelle. 
Quand ton laquais bien ef&onté' 
Me signifia la noayelle 
De mon exil prémédité , 
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S^ raYO&raî ^ je fus tenté 

De donner tant soit peu sur Yailë 

A ce Mercure ëpouyanté ; 

Mais je songeai yite à son 2èle ; 

C'eût ëtë chose criminelle 

D'attenter à sa liberté : 

Le pauvre diable , il s'est prêté 

A rendre la mienne éternelle. 

Ah! d'honneur, je suis affecté 

D'une rupture aussi formelle. 

Plus d'un amant s'est contenté 

En enyoyant promener celle 

Qui rompt la foi d'un doux traité: 

Moi j'aime mieux , quand on querelle ^ 

Me promener de mon coté , 

Surtout si la saison est belle. 

Ah ! d'honneur^ je sais affecté 

D'une rupture aussi formelle. 

Morbleu ! si quelque jouyencelle 

S'avisait d'ayoir la bonté 

De me remettre en curatelle y 

Je saisirais par équité 

Cette occasion naturelle 

D'oublier ta légèreté ; 

Car je te cite pour modèle 

D'astuce et de frivolité , 

£t toujours je te crus fidèle/.^ 

Fidèle à l'inadëlité. 
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Ah ! criionneur, je suis affecté^ 
D*uoe rupture ausâi fonnelle. 
Ce beau serre-tcte caoelle , 
Dont le présent m'avait fialtC|. 
Je l'ai pour raison usuelle 
£n jarretières ajusté: 
A tes geuous j'ai tant resté, 
Qu'aux miens tu fieras sentinelle. 
Alii dUionneur, je suis affecté 
D'une rupture auasc fornieUe. 
Mais toi , quelle inhnmanilé 
Te fait pour une bagatelîa 
Porter une fLamme mortelle 
Sou^ ce portefeuille attnsté? 
Yoilà mon amour, qm'tï recèle , 
Rôti sans l'avoiif mérité l 
Heureusement, sa^i» vanité t 
Que , s'il se br^ k^ h obandelfe ^ 
Il peut, comme un oise^» v^nlc^ 
Renaître encor, mademoiselle , 
Pour la consianeé 64» la bean'^» 
Ah! d'honneur, je suis a^et4 
D'une rupture aussi formelieé. 
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LE DERNIER MOT DU VAUDEVILLE , 



«mi réponse à TEpifre de Thalie au Vaudeville par M. Vigée^ 
impiimée dans i'Almanacli des Muses de x^SS^^t précédem- 
ment dans le Journal de Isatis. 



«^ JDe la Folie enfont gAtë ^ 

Ne chez tifi ]peupl« trop f&eîlè , 

Dis-moi donc, petti VArtd^Vtllc , 

Pourquoi tout Paris t'n fét<^. 

-— Lft Folie est mon interprète ; 

Je suis fils de la Ltbeftë; . 

Je ne suit point etifant gAtë , 

Puisqu à toat qttari d*heare dti itie fbttcUèl 

A quoi bon fronder un péjs 

De n'avoir pas Thuttieur tnéûhaftté ? 

Si j'ai fait eliAnter tout Paris , 

Quel mal qiàe toat Paris me dhanté? 

*— Petits jôumauiL t'ont foH rWiXisi 

Petite 4litise ^ trèS'^éitilé , 

Dans ses petits yera t'a flatté , 

Et tes apôtres t'ont ^té 
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Comme uue découyerte utile 
Au bonheur de rhnmanitë. 
—-Petits journaux en yalent d'autres; 
Petits yers sont , en yéritë , 
Jolis parfois , témoin les yôlres; 
Quant aux auteurs dont la gaitë 
Irrite yotre dignité , 
Au fond ce sont deux bons apôtres (6 
Qui n'ont mis k me rajeunir 
Pas plus d'orgueil ni de mystère 
Que Colomb à faire tenir 
Un œuf en perpendiculaire : 
Or dôDO ain^i que yous je doi 
Jouer sur un mot qui me blesse; 
N'est-ce pas une pemesse 
De mordre plus peiù que soi ? 
«—Mais te sied-il, parlons sans feinte, 
De te targuer d'un tel succès ? 
Crois-tu qu'armé de tes couplets 
Tu yas forcer la double enceinte 
D'un temple où tu n'entras jamais? 
« — J'ai toujours admiré yos charmes; 
De tout temps lorsque yous passes 
Je yous ai présenté les armes; 
Mais je yois yenir sans alarmes 
Les pamphlets que yous me lancetl 
L'enclos du Temple de Mémoire 
NVt-il pas ses immunités? 
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Ex sans parler des temps de foire, {7 
«Que de chansonniers, dit l'histoire, 
Maigre yos dents y sont restes , 
L'un pour aimer, Tautre pour boire! 
A reconnaître ici yos torts 
De bonne foi je vous exhorte; 
Car Tos amans et vos recors , 
Ardens à tous prêter main-forte , 
Si TOUS m'alliez fermer la porte, 
Seraient-ils dedans ou dehors? 
Yoas me direz peu tous importe. 
'— - Apprends donc qu'en ce siècle-ci y 
Quoique le ton moins gai que leste 
Pour un moment t'ait réussi , 
On aime encor le ton modeste. 
-— Hié quoi! le folâtre FaTart 
Aura pu, sans qu'on le condamne, 
Grouper un satyre gaillard 
Auprès des nymphes de Diane l (8 
L'enjoué, l'inmiortel Piron 
Aura , sans que le monde en glose» 
Aux personnes du meilleur ion 
Fait jadis respirer sa Rose, (9 
Et leurs écoliers , moins hardis^ 
Seront contraints par tos menaces 
A mettre un fichu noir aux, Grâces 
Et de grand'manches k Cypris I 
Corbleu , la belle l on rien tous choque; 



( 232 ) 

Pour peu que je fasse a Técart 
Pétiller, souYcnt par hasard, 
L'étincelle de l'Eqaiyoque , 
Y6tfa courez , d'un scie inbumain.. 
Sonner le tocsin du Scrupule; 
Yous crîeB sur le grand chemin 
Que des Mceurs le saint temple brûle; 
Si hiefk que la Pudeur crédule 
S'enfuit l'ëveutail à la main. 
D'où yieni cette haine mutine ? 
BoudBB-moâ , fiattes-imoi la itaine, 
l^ais ne prouves point par des cris 
Que la prërention vous mine: 
Tout est stuMe qnazid JA ris ; 
Tout esx farce si je badine ; > 

Tout est Qharg0 quand je dessine; 
Tou,t est cuUmbour quand j*éaris ; 
— Tu prétendais que , moina jolie , 
Depuis «n t^aps je m.'alliais 
A la triste Mélancolie f 
Et qu'à ma couronne flëlrie 
Je substituais un cyprès. 
-— Oui ^ ta gaitë s'est éclipsée ; 
Tous tçs suppôts sont assoupis : 
Ménundre engendra Lachaussée; 
Lachanssëe engendra bien pis; (ta 
Et je tiens qu'il est ridicule 
^ De te Toîr répamdvedes pleu^s^f - ■>' 
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Foin du. .sentiment qa'on calcule 
Si tu deYiens muae à vapeur» l 
(]\{a8e, excusez si je déploie 
Top.te L'ire que je ressens ; 
Excuses ai de temps en temps 
Le Taudeville vcms tutoie. ) 
-^ Sans rheureiftx don d'intéresser 
Je n'aurais pas le don de plaire , 
Et si jusqu'au ton da vulgaire 
J'ai daigné parfois m'abaisser, 
C'était par ég^rd pour Molière , 
Bien sure qu'en lui permettant 
Le sac où Scapîn s'enveloppe y 
Je le verrais au même instant 
Peindre avec moi le Misantrope, 
^-—Puisque tu ùàs des quolibets, 
Pour le coup j'ai le droit d'en faire : 
Ya , va , depuis que tu te plais 
A bràler du charbon de terre , 
Les mi^antropes que tu lais 
Ne sont plus que dans le parterre. 

— Je te Favoùrai , j'en ai ri x 
Jusqu'à toi d^vai&«j^e descendre , 
Quand tu n'as souvent poar appui 
Que la béquille de Cassandre ? 

— Béquille tant que tu voudras; 
C'en est assez pour me défendre , 
Surtout quand tu m'attaqueras ; - 



1 
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Ma béquille peut en revendre , 
Et d'emprunter un tel secours 
Tu ferais bien mieux ^ sur mon âme , 
Que d'emprunter le bras du drame, 
Qui te fait chopper tous les jours. 
Que la vigoureuse Critique (i i 
Me prenne en grippe , et tout d'abord 
Dans l'arsenal de la logique 
Cbercbe une masse didactique 
Afin d'étendre roide mort 
Un petit opéra comique; 
A saisir un faible couplet 
Que la Cabale , très-fidèle , 
Tousse , cracbe et moucbe en fausset , 
Sans que la douceur et le zèle 
Puissent lui couper le sifiOet , (12 
Je l'endure avec patience. 
D'autant mieux que mes nourrissons , 
En se condanmant au silence, 
Pourront s'épargner ces leçons; 
Que la Satire biscornue, 
.Sortant à son tour toute nue 
De l'écume de l' Acbéron , 
De sa crinière hérissée 
Et de serpens entrelassée , 
Ose me darder le poison. 
Je lui garde une coupe amère 
D a venin qu'elle m'a jeté , 
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Et dans l'instant cette mégère 
S'abîme aux gouffres du Lêthé 
Gomme une vapeur éphémère; 
Que l'Ariette à tout propos 
Me traite en public de bonhomme , 
Tandis qu'elle me trouve en somme 
Plus f fité que je ne suis gros ; 
Qu'elle m'accuse en ses caprices 
D'avoir la peau trop près des os, 
Tandis que je fais mes délices 
Des plus jolis petits morceaux 
Dont elle-même a les prémices; 
Qu'elle annonce que je suis vieux , 
Et qu'à ce titre je radote, 
Tandis que je fais de mon mieux 
Pour couvrir k neuf ma marotte; 
Que j'enfonce sous ma calotte 
Les rides qui bordaient mes jeux , 
Et que loin d'aller en tous lieux 
Cadençant.dans mon épiglotte 
Mille refrains très-ennuyeux , 
Du matin jusqu'au soir je trotte 
Pour recueillir des airs joyeux ; 
Qu'elle assure que je me pique 
De rivaliser ses travaux , 
Quand de ma lanterne magique 
Je n'aime à montrer les tableaux 
Que les seuls jour« où le repos 
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Lai fait dë$erter sa boutique, (i^ 
Je ne réponds qu'en gémissant 
A ces querelles de ma fille , 
Et je me yenge en TembrassaBt 
Partout où son mérite brille: (i4 
Mais que d'un petit air taquin 
Thalie , un peu trop familière ^ 
Tienne me donner par derrière 
Cinq ou six coups de brodequin , 
Tant s'en faut que cela m'amuse^ 
Je déclare qu'un pareil jeu 
N'est pas noble dans une muse , 
Et malgré mes ans je prends feu. 
Yentre-seingris , mademoiselle! 
Au lieu d'instruire mon procès , 
Chez vous au Théâtre Français 
Que n'êtes-TOus en sentinelle l 
Avec ses ailes de hibou 
Si l'Anglomanie effarée 
Allait , en sortant de son trou , 
Souffler votre lampe sacrée. 
Vous pourriez bien jusques au cou 
Vous voir toute vive enterrée ! 
Partez, et faites un effort 
Pour redresser enfin la lyre 
Qui sur le flanc fut par le sort 
Mise en girouette à votre empire^ 
£t tourne si souvent au nord. (i5 
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Â propos , ma tant douce amie , 

Au bas de l'édit que Toilà 

J'aurais cru voir : Signé Thalie , 

Et plus bas : T^isè , Cailhaça, 

Mais un nom moins connu sans doute 

Exige un ëckircissement ; (iG ' 

Est-ce un poëte larmoyant? 

( Entre nous moi je le redoute.) 

Sous les drapeauK du sentiment 

N*a-t-il point quelque drame en roule ? 

•— Oh que nenni , car c «&t l'auteur 

D'une pièce fort applaudie 1(17 

Et dont le stjle séducteur 

Tient à la bonne ccmciédie. 

— En ce cas je ne dis plus rien ; 

Mais j'ai barre &ur yqu&^ ma chère , 

Si votre jeune seerëtaire 

Prêche le mal et fait le bien* 
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RÉPONSE DE MONSIEUR VIGÉE 



AUX VERS PRECEDENS- 

Vous me louez ! en conscience 
C'est TOUS montrer trop généreux : 
Soyez content; pour tous d'avancer 
Du public , juge entre nous deux , 
Je crois voir pencher la balance* 
Avec moi convenez pourtant 
Qu'on peut pardonner à Thalie 
D'avoir mis la coquetterie 
A la place du sentiment; 
Toute muse est tant soit peu vaine j 
Vous veniez presque sous ses yeux 
Cueillir des fleurs dans son domaine 
Sans daigner partager ses jeux ;* 
Longtemps vous avez paru craindre^ 
Indifférent jusqu'à l'excès, 
De rendre hommage à ses attraits : 
Elle est femme ; elle a dû se plaindre. 
Mais I à l'exemple de Piron , 



1 

i 



Montez pour elle yotre Ijre ; 
Tous la verrez bientôt soarîre , 
De ses torts tous faire raison, 
Et rougir en prenant le ton 
Du dépit ou de la satire. 
Four moi , qu'a sans dotite ëtonné 
Le hasard d'un succès frivole , 
C'est en vain qu'on m'a chagrina; 
Votre suffrage me console. 
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A MADEMOISELLE DE GAUDIN 



Jlabdonnez-moi, car j'ai pëclie 

En riant à la tragédie 
Qui par y os belles mains , sans doute à bon marclië, 

Fut si vivement applaudie. 
J*aime Gaston et j'admire Bayard; 
Plusieurs des vers que ces béros déclament 
Sont bien tournés, et coulent avec art 

Dans le fond des cœurs qu'ils enflamment. 
^R'Taîs devant ces hauts faits, tissus magiquement ^ 
J'ai de la peine à me mettre en extase, 

Et je tiens que le sentiment , 
S'il n'est fils de l'Amour, l'est alors de l'Emphase. 

Quand le citoyen de Calais , 
Las d'entendre vanter les Romains et leur faste, 
Traça de nos guerriers les généreux portraits , 

La France était enthousiaste , 
Et devait par orgueil en louer tous les traits ; 
Mais si notre valeur, aujourd'hui plus commode , 

Rend les esprits moins exaltés; 
Si notre vieux délire est enfin hors de mode , 
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Et que de Debelloi les vers seuls soient rester ^ 
Je souffre quand je vois de dix scènes yulgaîres 
..Nos modernes Sapbos confirmer le succès , 
Et claquer, pour nourrir l'héroïsme français , 

Des morceaux qui ne le sont guères. 
Pardonnez-moi si j'ose ici tous contrôler ;^ 

Pardonnez^moi si mon âme aguerrie 
A tous ces grands sujets défend de la troubler. 
Je suis Français... surtout pour la galanterie ; 
Je tiens à mes foyers , mais sans idolâtrie , 
Et dans tous les climats oii tous pourriez aller 

Je placerais yolontîers ma patrie. 




l'OME ni. î6 
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RÉPONSE 



DE MADEMOISELLE DE GAUDIN; 



AiKSi , de la jnuse tragîqae 

Persiflant les nobles travaux , 

Votre plame un peu satirique 

S'égaie aux dépens des héros l 

£n vain Melpomène attendrie 

Sur la scène répand des pleurs ; 

Sourd aux accens de ses douleurs , 

Tous conserrez votre apathie. 

La muse de la comédie 
Me plaît assez par sa joyeuse humeur; 
Mais Melpomène est le choix de mon. cœur: 

L'une est belle , et l'autre est jolie. 
Par un go&t différent , qui tous fait peu d'honneur, 

Vous préférez l'étourderie 

Et le nez en l'air de Thalie 
Au nez romain de son auguste sœur. 
Pour moi , je l'ayoûrai , dût la plaisanterie 
Contre mes vers épuiser tous $eB traits , 
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Pour la gloire du nom français 
Je regrette le temps de la chevalerie; 
La perte de ce temps si fertile en guerriers 

Doit surtout affliger les femmes , 

Car le règne des chevalier^ 

Fut aussi le règne des dameï. 

O brave et généreux Bayard! 
Combien de ses vertus le tableau m'intéresse! 
Que 1b don de son cœur magnanime et sans fard 

Dut être cher à sa maîtresse l 

Fidèle au roi comme h. l'honneur, 
Sensible sans faiblesse , et bon autant qife juste , 

Il mérita le titre auguste 
De chevalier sans reproche et sans peu^. 

O vous qui traitez de chimères 

Ces douces mœurs du bon vieux temps ^ 
Cessez de critiquer les hommes à talens ; 

Epargnez un peu plus Vo^ frères ; 

Keprenez ces rians pinceaux 
Qui, ceignant votre front d'une double couronne, 
Des Amours de l'Eté , des travaux de l'automne 

Tracèrent les charmans tableaux ; 
De Debelloi laissez reposer l'ombre , 

Et n'employez plus vos loisirs 

A nous retrancher des plaisirs, 
Quand vous pouvez en augmenter le nombre. 
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A MADEMOISELLE; DE GAUDIN, 



0n réponse aux vers prëcëdens, que sa sœur avait 
accompafpiës d'une lettre en prose. 



J E savais que rotre enjoàment 
Exciterait un peu yotre ire , 
Et je m'attendais franchement 
Que , dans Fespoir de me réduire , 
Vous prendriez tout bonnement 
Le martinet de la satire; 
Mais hier quand de rotre part 
La Poésie et l'Eloquence 
Me fustigèrent à l'écart , 
Ce fut avec tant d'élégance. 
Qu'en les embrassant tour à tour 
Je m'écriai pendant leur pause : 
On me traite comme l'Amour; 
On me corrige ayec des roses* 
Au surplus, parlons grayement; 
Yous me jugez trop sur mon âge; 
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Vous croyez que je rends hommage 

Au frivole exclusivement, 

£t qu'un vernis de persiflage 

Fait résister mon cœur volage 

A l'eau forte du sentiment : 

Dëtrompez-vous ; de Melppmène 

J'aime les traits bien ordotinës , 

£t si j'ose lui rire au nez , 

C'est lorsque Debelloi la mène. 

J'aime aussi nos bons devanciers; 

Mais , nonobstant vos ëpigrammes , 

Tout autant que ces chevaliers 

Nous cherchons ce qui plaît aux dames : 

Oui , vous régnez comme autrefois; 

L*hiver même , au milieu des danses , 

Nous rappelons les vieux tournois 

En rompant pour vous bien des tances; 

Et si vos fidèles amans 

A leurs genoux de vos* rubans 

Ne portent plus de garnitures , 

Vous voyez en liens charmans 

Les tresses de vos chevelures 

Suspendre encore à nos ceintures 

Les prisons mobiles du temps. 

Mais parlons un peu d'autre chose : 

J'aurais moi-même ëtë savoir 

Si vous m'en vouliez de ma glose , 

N'est que je suis pariî le soir - 



Pour Vile ou Jean- Jacques repose ;, 
Et c*est pour apprendre à pleurer 
Que je fais ce pèlerinage : 
Que sait-on j daps un seul voyage 
.Vert- Vert appris bien à jurer. 
'Aux peupliers d'£i:menonyille. 
Je yeux donc , nargant Erato ,, 
Suspendre, en guise d'ex-voto , 
La guimbarde du YaudeTille;. 
D'ailleurs j'eus toujours tant de foi 
A Rousseau , quoique ta,citurne) 
Que je pleurerai dans son urn^e, 
liCS vers de votre Debelloi. 
Puissè-je après cette promesse. 
Tous rapporter un tendre cœur 
Qui sache goûter la tristesse 
Et calculer avec justesse 
ïout le plaisir de la douleur! 
Mais si , par un effet contraire ^ 
Je revenais plus enjoué , 
Plus volatil , plus engoué 
Du badinage épistolaire^ 
Il faudrait , vu mon caractère , 
Qu'on m'exposât comme un roiié 
Sur le grand chemin de Gjthère > 
Pour y rester à l'abandon , 
Contre vous la face tournée ^^ 
Ta^nt qu'il plairait à Cupidon 



Me prolonger ma destînëe. 
Peut-être me rëpondrez-vous 
Que la mëtapliore est horrible; 
Mais elle est du style , entre nous ^ 
Qu'on répute aujourd'hui sensible. 
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LA CARLO-ROBERTIADE, 



ou 



EPITRE BADINE 



des chevaux , ânes et mulets de ce bas monde , 



au sujet des ballons. (i8 



JN OU8 soussignés , cheyaax anglais , 
Cheyaux échappés d'Arabie , 
Cheraux natifs de Normandie, 
Qievaux de poste et de relais , 
Qieranx de bonne compagnie , 
Entiers ou non , blancs , noirs ou bais; 
Ilem,nous race abâtardie, 
Entêtés et graves mulets 
Du Poitou, de l'Andalousie; 
Item y nous roussies d'Arcadie^ 
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Yalgairement nommes baudets, 
Par ces prësentes aathentîques 
Proclamons nos libëratears 
Tons les ingénieux auteurs 
Des globes aërostatiques. 
Ils avaient (pour parler latin) 
Un cœur doublé de cceur de chêne 
Les premiers qui de grand matin , 
Rencontrant des cbevaux en plaine 
Sans bride et sans mors, sur leur dos 
S'élancèrent comme au passage , 
Et n'eurent dans cet équipage , 
Pour narguer la dure Atropos , 
D'autre étrier que leur courage ; 
£t de ces braves gens , hélas ! 
Les noms sont encor lettres closes : 
Parmi les inventeurs de choses 
Polydore ne les met pas. 
Ne craignez point un tel outrage. 
Physiciens trop généreux , 
Dont l'essai déjà très-heureux 
Tend à finir notre esclavage; 
Pour vous mettre à l'abri des traits 
D'une cabale envenimée. 
Nous lirons à vos intérêts 
Les chevaux de la Renommée : 
y os noms parcourront l'univers 
Depuis Paris jusqu'au Bengale, 
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Et Rossinante et Bucépliala 
Tous béniront dans les enfers^ 
Poar compatir à notre peine 
Poarait-on mieux imaginer ! 
Et depuis que l'espèce humaine 
Par nous se fiait ici mener, 
N'est-il pas temps qu'elle se mène? 
Que le diable emporte à jamais 
Carrosses , yis-à-ris , berlines ^ 
Chaises, cabats , cabriolets y, 
Diligences et turgotines, 
Fiacres, charrettes et baquets ! 
Pour remplacer tous ces objet* 
Il suffira des x^aroUue^* 
^-Des carolines! dira-t-oq; 
y ous croyez ces ballons uniques ? 
Pour des cheyaux et des bourriquea 
Vous haussez tant soit peu le ton. 
"—C'est l'équité qui nous entraine; 
Parce qu'Esope est inventeur, 
S'en suit-il donc que La Fontaine 
Ne soit pas aussi créateur? 
A quiconque ouvrit les barrières 
Gloire soit, honneur et salut; 
Mais , d'après nos faible^ lumières , 
Nous autres bétes s'il en fut, 
Nous pensons que les mongolfièreik 
Arriveront n^oina rite au but^ 
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Quoiqu'elles partent les premîferesi 
Ah ! pour Yoler bien proprement 
Hîen n'est tel qu'un ballon sphérique^ 
Qui , gonflé successivement 
Par l'acide yitriolique , 
Monte majestueusement , 
Et dans sa course pacifique 
Peut descendre à commandement*. 
La paille est un moyen funeste; 
On dira tout ce qu'on Toudra; 
Mais moins on en consommera , 
Et plus nous en aurons de reste; 
Et puis que diraient donc les dieux 
Si , contraints de prendre des crêpes^ 
Ils TOjaient l'homme audacieux 
Les enfumer comme des guêpes? 
Ils lui feraient un sort pareil 
Au sort du jeune téméraire 
Qui manqua de brûler la terre 
Pour ayoir dans un char yermeil 
Laissé quelques brins de litière 
Aux fers des chevaux du soleil. 
Décernons donc force couronnes 
A ceux-lk qui , se roidissant 
Contre les pamphlets monotone^ 
Dont on déûait leur talent 
Pevant Paris, drapeau flottant 
Ç'çn firent poser leurs colonnes, 
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Presqu*aax portes du firmament. 

Poursuîyez, couple magnanime; 

▲liez malgré tout en ayant , 

Et remettez à fldt de vent 

Une machine aussi sublime. 

Que maint nouvelliste écliauffë 

Yous condamne au pied d'un gros arbre ; 

Que maint président de café 

Yous cUe k sa table de marbre ; 

Yous pourrez toujours le saisir 

Ce rameau d'or qu'on tous refuse , 

Et laisser le sot, de loisir, 

Quand on l'instruit on qu'on l'amuse, 

En appeler de son plaisir. 

Le noble feu qui vous embrase 

Yous assure vingt parieurs; 

Notre camarade Pégase 

Yous promet encor les rieurs , 

Et , par bonheur pour la physique , 

Dame Cabale n'osera 

Faire tomber par sa logique 

Yos ballons comme un opéra. 

La Géométrie , incrédule 

A tout , hors à son appendix , 

Prouve par A , par B, par X 

Que votre espoir est ridicule ; 

Mais de ses beaux raisonnemens 

Nous yoyons les éyénexuens 



à 
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Contrarier la conséquence, 
Et nous ayons l'expérience 
Qu'il. n'est , en dépit des sayans , 
Rien d'impossible à la science. 
Licenciés en mil huit cent , 
Nous allons ayec nos compagnes 
Errer par yaux et par montagnes, 
Et retrouyer en bondissant 
La liberté que les campagnes 
Nous offraient au monde naissant. 
Puisse alors , planant sur nos têtes , 
L'homme , ce premier animal , 
S'éleyer an-dessus des bétes , 
Moins au physique qu'au moral ! 
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A MONSIEUR DUCIS, 



DE l'aCÀDEHIE française, 



tnr la nouvelle de la paix y annoncëe au Théâtre Françaii aprii 

le kuccës du roi Léar* 



i^uB cette ëpoqfie est honorable 
Pour le rival de Shakespear! 
Auteur sublime , auteur aimable , 
Sage tuteur du roi Léar, 
Ducis , souriens-toi que la Gloire ^ 
Pour combler tes succès connus , 
T'ouvrit le temple de Mëmoire 
En fermant celui de Janus. 
Dans l'espoir de calmer la terre 
Louis signe un pacte éclatant 
Qui de la jalouse Angleterre 
Balance à la fin le trident.. 
Anglais , sur la scène tragique 
Nous portons vos sujets divers. 
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£t la carrière dramatique 
Devient libre comme les mei^s. 
Tu crains l'encens, Ducis; arrête... 
Je laisse à présent tes écrits 
£t ton Léar, qui perd la tète 
Pour la tourner à tout Paria. 
Les yeux fixés sur hi patrie, 
Oh! combien j'aime à Yoir la Paix 
Dans une douce rêverie 
Plonger tous les cœurs des Français! 
Marmontel , Labarpe , Lemierre , 
Tbomas, Denis, Delille, Imbert, 
Bouffiers, Saint-Marc, Collé, Gubière, 
Parny, Favart, Villette, Aubert, 
En réunissant vos trompettes 
Célébrez la Paix et Louis : * 

Disant jadis des chansonnettes , 
De loin je vous aurais suivis; 
Mais d'un déluge de satire 
J'ai vu le Parnasse inondé; 
On m'a fait un crime de rire , 
Et je me suis barricadé : 
J'entr'ouvre encor parfois ma porte; 
Mais ce n'est que pour épier 
Si la Critique enfin m'apporte 
Dans son bec un brin d'olivier. 
Ah! si cette hydre, plus civile, 
Me permettait donc de chanter, 
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Sur la lyre du YandeTilIe , 
Qu elle a tâché de démonter, 
J'entonneraîs quelque Iiynuie ple^ 
Dont les zéphyrs officieux 
Pourraient porter une partie 
Jusqu'aux oreilles de nos dieux. 
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REPONSE 

DE L'UN DES QUINZE POÈTES 

que j'avais invités à célébrer la paix* 

JJb sœur Thalie en£aint gâté , 

Yous dont les couplets par la ville 

Sur les ailes du Yaudeyille 

Portent la joie et la gaîté. 
De la Paix, dont la main vient essuyer nos larmes, 
Oh! combien j'aimerais à peindre tous les charmes l 
Et de Louis surtout, de ce nouveau Titus , 
Que j'aurais de plaisir k chanter les vertus ! 

Mais la paix , mais Louis que j'aime 
Sont des sujets trop hauts pour mes faibles talens. 
Que dis- je i Tout héros, Alexandre lui-même, 
De ma muse Jamais n'eût obtenu l'encens: 
Accoutumée à cueillir dans les champs 
Lia pâle violette et le narcisse blême , 

Ma muse au front des conquérans 
N*e&t jamais suspendu ces fleurs en diadème, 

TOME m, 17 
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Par la peur de toucher à leurs lauriers sanglans. 

De Yauban , de Follart j'admire le génie ; 

Quel fléau toutefois que cet art inhumain 

Qui contre Thommei, hélas! de l'homme arme la main! 

Cet art n'est point connu des tigres d'Arménie. 

Que le bruit du canon, que les cris des mourans 

Du barbare soldat réjouissent les sens; 

Pour moi je n^aime point cette horrible harmonie. 

Peut-être il serait grand , peut-être il serait beau 

De mettre dans les fers la superbe Angleterre ; 

Il yaut mieux comme tous enchaîner le parterre 

Avec les doux refrains d'un opéra nouyeau. 

Faut-il enfin que je rérèle 

Tous les sentimens de mon cœur? 

Si j'adore cette immortelle 
Descendue à l'instant de la vo4te étemelle 
Pour nous faire goûter le cakne et le bonheur, 
Si j'adore la Paix, si je crois que la terre 

N'est heureuse que sous ses lois, 

Je hais encor plus les exploits 
De ces fiers insensés nommés foudres, de guerre: 
Leurs triomphes nombreux queb biens ont-ils produits? 
Qu'est-ce qu'il en rerient? Le laurier infertile 
Ne donne que de l'ombre , et Tolivier utile 
Se courbé tous les ans sous le poids de s6S fruits. 
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A MONSIEUR DE PARNY, 



que je crus être l'auteur des vers précéileDS. 



Oovs le Yoile de Tanonyme , 
Chevalier, je vous ai surpris : 
Dans ma recherche lëgitime 
Gomment me serais-je mépris ? 
Des dons que Flore nous dispense (19 
Yous avez fiait sentir le prix, 
£t les fleurs par reconnaissance 
Se glissent dans tous tos écrits. 
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RÉPONSE 



AUX VERS PRÉCÉDENS. 



v><E n'est point le poëte amant 

Dont la Toix flexible et sonore 

A consacre le doux tourment 

Qui lui Tenait d'Elëonore ; (30 
Ce n'est point , croyez-moi , ce chantre harmonieux 

Qui d'une palme printanière 

A couronné le front joyeux 

De Totre muse chansonnière. 
Louis à nos désirs vient d'accorder la Paix: 
De cette yierge épris, tous l'avez célébrée; 
Et j'ai dÀ comme tous , sur sa tête sacrée 
Mêlant un brin de myrte à ses myrtes épais, 
Saluer à mon tour cette vierge adorée. 
Quand Parny de mes vers vous semble être l'auteur 

Jugez donc quelle est ma surprise ! 
Ah! conservez toujours, conservez cette erreur; 
Je ne me plaindrai point d'uiie telle méprise. 



i 
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A MONSIEUR DE SAINT-MARC, 

que je crus être l'auteur des vers précédens. 

XJaiis le joamal où j'ai yersë 
Parfois quelque mëçhante rime, 
Joli morceau m'est adressé 
•Dernièrement sous l'anonyme; 
Quant à l'auteur à moi permis , 
Les jeux bandes, que je l'attrape: 
Soit fait ainsi qu'il est requis; 
Mais si le cheyalier m'ëchappe, 
Ma foi, je m'accroche au marquis. 
—Déclinez-nous son nom par grâce, 
Va-t-on me dire. — Autre embarras. 
Non, je ne le nommerai pas; 
Mais Toilà sa muse qui passe... 
liCCteur, le yoyez-Tous tantôt 
De l'antique chevalerie ,(21 
Dans des yers dignes de Quinault , 
Retracer la galanterie , 
£t tantôt y quand la natioA 
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Proclame Voltaire en personne 
Prince immortel du double mont , 
Porter la main à sa couronne 
Comme pair da sacré vallon! (22 
Pour moi ^ si ma mémoire est bonne ^ 
An milieu du peuple gascon 
Je l'ai surpris , rival d'Âusone y 
Donnant aux flots de la Garonne 
La teinte des eaux d'Hëlicon. 
Fallait-il donc qu'il fût encore 
L'émule du tendre Pàmy^ 
£t que l'un el Vautre à l'envi 
Donnassent des fêta» à FWre l 
C'en est trop; je ne m'en veux plu& 
D'avoir confondu leurs ouvrages^ 
Puisqu'ApoUon comme Janus 
Se plait a prendre deux visages» 
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NOUVELLE RÉPLIQUE 

AUX VERS PRÉCÉDENS. 

Y ou s savet l'anecLdote insigne 

De monsieur DesfoTget Mailiard* 
Couronnes sur son front pleuTaient de toute part 
Lorsqu'il portait le nom de Maloraîs de la Vigne : 

Ck)mme d'abord il fut loué 

Sons ce nom pompenic et sonore! 

Mais sous le sien , qu'on sifâe encore , 

Dieux! combien il fut bafl^d! 
Je crains le même sort , et ce n*est pas sans causes : 
Totre main sur ma tête éparpillé les^ roses , 
£t si j'en crois tos vers, tous les miens sont parfaits; 
C'est le tendre Parny tantôt qui les a faits, 

Tantôt le dous. cbantre d'Adèle ; 

Je suis un phénix , un modèle... 

Fort bien; ce langage est charmant : 

Si TOUS me connaissiez peut-être 

Tous parleriez tout autrement , 
Et peul-ètre bientôt je yerrais disparaître 
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Mon immortalité, qai date d'un moment , 

£t ma gloire qui yient de naître. 

Souffrez donc que sous le manteau, 

Du haut de mon lëger pupitre , 
'Je TOUS dëcoche encor cette innocente ëpitre. 
Le grand jour tous sied bien; j'aime l'incognito r 
J'aime à tous yoir, riyal du papillon volage , 
De l'anëmone au lis , de la rose à l'œillet 

Porter yotre douteux hommage , 
Et du parc des neuf Sœurs ouyrir chaque bosquet 
Pour y trouver enfin l'anonyme discret 

Qui , se voilant sous^nn nuage , 

Rit de votre embarras secret, 
Si bien peint dans vos vers et sur votre visage, 

£t compte rire davantage 
En vous laissant toujours une erreur ^i lui plaît* 

Ne croyez donc pas que je signe 

Ces petits vers nés du hasard ; 

Je sais trop l'anecdote insigne 

De monsieur Desfbrges Maillard. 
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RÉPONSE 



AUX VERS DE L'ANONYME PERSÉVÉRANT. 



jyiusB , au terme nous en yoilà; 
C'est être aussi par trop discrète* 
J'ai crie trois fois qui va lit, . 
Et de par Phébus je t'arrête : 
n faut souscrire à ses décrets; 
C'est lui qui dans ces lieux gouverne. 
A la fiaveur de sa lanterne 
On pourra connaître tes traits, 
Et de fait, malgré tes menaces, 
Pourquoi n'y verrions-nous pas clair? 
Le poëte au masque des grâces 
N'est pas l'homme au masque de fer. 
Ces sortes de débats sont drôles 
Quand ils sont courts; mais tu conçois 
Que c'est tenir trop à ses rôles 
Que de les garder plus d'un mois. 
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Loin du plaisir que tu te forges 
Mettons tous les deux à l'ëcart, 
Toi le jeu de MaiUard-De6£6rges9 
Moi le jeu de Colin-Maillard. 
Que la rigoureuse Critique , 
Derrière un journal se cachant , 
Tout au trayers d'un feuillet blanc 
Allonge une main prophétique , 
Et , traçant des mots soulignes , 
M'annonce (alors que je m'enirre 
Du doux espoir de me suryiyre) 
La mort de mes yers nouyeaux nés; 
C'est fort bien : mais que l'Indulgence 
Me brode un joli compliment^ 
Sans youloir que de sa présence 
Je jouisse un petit moment , 
Un tel procédé m'inquiète , 
Et je tourne autour du métier 
Pour aperceyoir l'ouyrier 
Dont j'entends rouler la nayetle. 
Serait-ce toi que l'on a yu (gi5 
Gazer en prose originale 
Le Conte , jusqu'alors trop nu» 
Sous le yoile de la Morale, 
Et qui y conduisant p^r la main 
Le pauyre ayeugle.Bélizaire, 
Sus le rajeunir en chemin 
En faisant plaindre sa misère? 
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Serait-ce toi que le public (24 
Appelait à l'Acadëmie 
Dès lors qu'il coaronn» Wanrîck, 
L'aîné des fils de ton gënie , 
Et qui , sans pourtant te montrer, 
De pebr d'aigrir dame Cabale , 
Quand Thalie eut fiait réparer 
Sa basilique tbëâtrale, 
Criais : Place pour faire entrer 
Molière à la nouvelle salle? 
Serait-ce toi que protégea (^5 
Ton Hypenvinestre sur la scène 
Lorsque la Critique égorgea 
Tant de suppôts de Melpomène, 
£t qui, montrant a l'univers 
Les coutumes de notre année. 
Derrière cbacnn de tes vers 
Allumas toujours une idée? 
Serait-ce toi dont les couleurs {16 
Feront pâlir celles àes autres 
Qui Youdronl esquisser les mœurs^ 
Du sexe eréateur des nôtres; 
Toi qui te bâtes lentement 
Pour cueillir des palmes mûries ' 
Dans un genre plus important ; 
l^oi que la Haine et les Harpies, 
Certaines que tu sacrifies 
Au^ mânes de Pierre-le-Grand ^ 
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Au dëtoar des imprimeries 
Semi>lent gaetter également? 
Serait-ce loi qai de Virgile (27 
Grayas les champêtres tableaux; 
Toi qui près du parc de l'Idylle 
Tiens d'ouTrir des jardins ai beaux^ 
Que la Censure , trop agile 
A promener ses lourds râteaux. 
N'a pu rien arracber du style? 
Ah! si le tacet t'a souri, 
Que n'imitais-tu la bergère 
Qui y lorsqu'elle fuit son ami , 
Derrière un saul tutélaire 
Se cupU ante viderii 
Serait-ce toi que l'on renomme (2S 
Pour ayoir du berger Paris 
Chante dans l'un de tes écrits 
Et le jugement et la pomme ? 
lia pomme ! ton pinceau léger 
En sut Cftire un tablei^u si tendre^ 
Que Venus de son beau berger 
Ne la prit que pour te la rendre. 
Serait^-ce toi que j'ai surpria (2g 
A s'introduire chez Aline, 
Perché sur l'échelle badine 
Que tenaient les Jeux et les Ris, 
Et qui , par forme de ceinture ^ 
Sur le temple de Cupidom 
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Fis coarir un léger cordon 

De cœurs peints en miniature? 

Serait-ce toi qui fus nourri (5o 

De ce lait dont on tient qu'en Grèce 

Les Grâces abreuvaient sans cesse 

Anacrëon leur favori ; 

Toi qui , sur la scène française 

£voquant Tombre de Henri , 

Fis parler ce prince cliérî , 

Comme autrefois , fort à son aise, 

Et qui, tirant la Véritë 

Des flots gelés d'un puits gothique, 

La fis nager en liberté 

Au milieu du nectar bachique? 

Serait-ce toi , Hmeur charmant, (5x 

Chevalier plein de courtoisie 

Dont les hochets de diamant 

Ont brisé les dents de l'Envie , 

Et qui , par ordre de Thalie , 

Au pied de son autel galant , 

As percé le drame écumant 

Du javelot de la Saillie ? 

Serait-ce toi qui , de Panard (i% 

Héritier sensible et lyrique , 

Couvris de fleurs avec tant d'art 

La pointe du couplet caustique ; 

Toi qui fis si souvent chanter 

La cour d'accord avec la ville , 
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Et dont nous yealoDs d'empruBter 
La marotte du Vaudeville , 
Lorsque, trop âpre à nous fouetter. 
Certain successeur de Zoïle 
Nous a contraint de la quitter 
Aux portes du nouvel asile 
Où nous brûlions de l'agiter? (55 
Serait-ce toi dont on répète (34 
Plus d'une agréable chanson; 
Toi qui , de Jupiter poète , 
Fus parmi nous le Pfaiiémon , 
£t qui , si j'ai bonne mémoire, 
A l'instant où l'on voit ce dieu 
Au haut du Temple de Mémoire 
S'élancer dans un char de féa , 
Reçus de sa main débonnaire 
Le brillant et léger manteau 
Dont il se servait sur la terre 
Pour se glisser chez Erato? 
Serait-ce toi qui, d'Hippocrène (35 
Parcourant un jour les lilas , 
Fis sous les yeux de La Fontaine 
Folâtrer FanCan et Colas , 
Et qui, sous des rimes aimables 
Déguisant l'utile leçon , 
Sus relier toutes tes fables 
Dans le livre de la Raison? 
Muse, tu te ris de ma peine , 
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Sans daîgnçr enfin la calmer. 

Mais à ton tour dans la douzaine 
J'ai malgré toi dû te nommée : 
Désormais demeure inconnue , (56 
Et n*appréhende aucunement 
Que d'après ton entêtement 
Ma gratitude diminue: 
Dans la sublime région 
Tu te dérobes à ma yue; 
Mais, je ferai comme I.\ion, 
J'embrasserai toujours la nue. 



I 
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A UN HOMME 



qui me reprochait d'avoir fait Dne épigramme contre la mëdecîne* 

LiOiN d*étre un diseur de bons mots , 
Gent selon tous souvent funeste, 
J*ai toujours fui dans mes propos 
La satire , que je dëteste. 
Quoi! pour un trait orlgidal , 
Qui frise h. peine la critique , 
Fallait^il d*un ton ironique 
Me dénoncer en plein journal 
A la faculté galënique ! (57 
Monsieur, c'est fort mal fait à vous; 
La faculté va me connaître. 
Et déjà , craignant son courroux , 
Me Yoilà mort, ou prêt à l'être. 
Jugez s'ils riront de mes maux 
Ces docteurs jurés salutaires! 
Us rallîront sous leurs drapeaux 
Tous les chirui^iens leurs confrères , 
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£t viendront tous me mettre & dos 
La bande des apothicaires. 
Pardon , messieurs , pardon cent fois ; 
J'abjure a janiais l'épigramme 
Oh j'oaai , sans crainte de blâme , 
Vous donner un peu sur lés doigts : 
J'étais , lors de cette iticartade , 
Pareil à ce stoïcien 
Dont Horace peint la bravade , 
Et qui se portait tou)aars bien , 
Hormis quand il ëtût malade; 
Mais c'en est fait, et je consens 
A lire Gelse , Paracelse, 
Et tous les charlatans en eise , 
Si vous n'obtenes mon encens; 
Dorënayant, je vous le jure, 
Comme défunt Sanctorius 
Pesait, dit-on, sa nourriture, 
Je pèserai tous mes rébus. 
On parle du divin Molière ! 
Ahî si j'avais deux ou trofs grains 
De teiie ^ité singulière 
Que lui versait k pleines mains ' 
Thalie avec lui faiiili*re , 
Je passerais- ma vie entière 
A peindre d'après ses desseins, 
Quitte à mourir? à sa manière ,^ 
C'est à dire aanB>mëdecîna: 
TOME III, , g 
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Èien pliis; je prouverais qu'en somnie 
Un esculape studieux 
Bëussit à peu près tout comme 
Le censeur le "plas enyîeux; 
Jd est qu'en ccmdamnant un homme . 
Souvent il lé fisiit aller mieux. 
Mais moi , qui tout au plus bredouilla 
De temps en temps une chanson; 
Moi, qui reçois (dès que je brouille 
Sur du papier rime et raison) 
Cent coups du sceptre de Frëron , 
* Tombe de nos jours en quenouille , (3d 
Je craindrais d'être broyé vif 
Par le corps dé la pharmacie y 
Et j'abaisse mon eou rëtif * 
Sous le joug de l'hippocratie;' 
( Mot que j'invente en ce moment 
Pour peindre aux oreilles expertes- 
L'art ou l'on fak journellement 
Les plus superbes découvertes) 
Puisqu'ondoit rire avec lés fous ^ . • '^ 
Il faut souffrir quand c'est la mode; 
Allons , mçs: nerfs , soumette&>vous^ 
A la rigoureuse méthode; 
Demain je vous donne le bal;: > 
Mais j'entends aujourd'hui t|ti'owdortftcy 
Car je crois à l'écorce drorine (39 
Comme au msignétisdauB: 
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ciel! faut-îl que je le dise? 
Sous la ûgure d* Apollon 
Ësculape enfin m'ëlettrisie 1 
Qh ! pour le coup je sens la crise ^ 
Et je ne crains que l'abandon. 
A tous les mëdHecins en faùe 
J'avais pu jeter un lardon; 
Il est bien temps que je leur fasse 

« 

Publique réparation: 
U en est deu^ que je souhaite 
G>nsulter jusqués' au •tombeau ; 
l)eux d^tlt la s^iieniâe est complète^ 
Et qu'il n'est pbînt du tout nouveau 
De rencontrer chez nik ]^oëte; 
On les nomme la diète et l'eaui 



1 ' 



' < i 
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A MA MUSE. 

J E T B z les yeux sur un auteiur 
Quand il oonver^ atçQ 9a mufie; 
Il Be l'instruit pas , A, Haoffcuse; 
C'est moins un ami qa 119^ fUtleni?. 
Oh bie^, paur ixioiiJQV^faisftU» 
De pouYoir braver c^ éQUieil, 
£t puisqvie la nûm^ s^ f^è^ 
Aux libertés d'un têle à tête , 
Je vais rabattre son orgueiL 
D'abord, ma petite mignonne, 
J'entends que yotre humeur bouffonni 
Me distingue de ces routiers 
Qui , ne voyant jamais personne , 
Changent au fond de leurs greniers 
Les arts libéraux en métiers , 
Et font des yers, Dieu me pardonne, 
Comme Crépiu fait des souliers. 
Autant vaut demander l'aumône; 
Car, au rapport des envieux , 
Quand au Parnasse midi sonne 



Il est sourent jeàne pour eax. 

Dont c'est ahisî qte je l'aîsonne : ' 

Servir Phëbus est chose bonne; 

Servir Plutus est encorimienx* 

Autre avis; s'il vous faut écrire, 

Gëlëbrez les bminètes gens; - 

Je ne consacre point ma lyre 

A décrier les temps prëséns; 

Qu'à jamais rma mémoire expira 

Plutôt que de vivre mille ans 

A la faveur de la satire! 

N'imitez point la vanité 

De ce poëte famélique 

Que , par maint arrêt authentique , ' 

Maître Phébus a débouté 

D'appel k la Poster lié , 

Et qui, contumax «ifronté, 

N*iipprime que pour l'amour d'elle 

Les nouveaux nés de sa cervelle : 

Tous les billets que l'on écrit 

A cette équitable déesse , 

S'ils n'ont lé sceau du bon esprit, 

N'arrivent point à leur adresse. 

Or donc, ma muse, avec siniplesse 

Laisse^ mes chers contemporains , 

S'ils sont fâchés , siffler ma pièce; 

S'ils sont contenS','batlre des mains. 



A M"» SOPHIE ARNOULT, 

m 

le jour 4^ sa (e.t^. 
ItIadelaine , à se s^ti^faire 

* 

Bornant jadis ions ses désirs , 
!Ne savait pa$ joindre aux plaisi^'^ 
Comme tous le talent de plaire;- 
Soupait-elle ayec un amant 
Qui désirât de la musique , 
Celait dans le Vieux, Testament 
Qu'elle allait chercher un cantique; 
Or David écrit nohlenlent , 
Mais il est par trop ascétique. 
Charmante Arnoult, dans vos soupéa^ 
Plus fins que ceu!C de cette Juive, 
Cest par des chants bien mieux frappésî 
Que vous flattez chaque convive; 
Qui ne le sait? Quau^ à la voix, 
Madelaine l'avait coininiune ^ 
Et sur' I9. vôtre ici je vois ** 

Que les conqaisçeurs n'en ont qu'oust 
Madelaine eut , à ce qu'on dit , 
Une superbe chcYelure , 
Qui les matins au sa^t du li( 
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Flottaient jusque sur sa ceinture; 

Mais ce sourenir dans les cieux 

IVe sert plus qu'à doubler ses plaintes; 

On n'a pas de trop beaux cbevéux 

Quand on n'est plus qu'au rang des saintes* 

Arnoult , je ne finirais pas 

Si , pour suivre le parallèle , 

Je détaillais tous les appas 

Qui TOUS font remporter sur elle. 

ISous lisons tous dans saint Mattbieii 

Qu'à la barbe des douze Apôtres 

Elle se mit aux pieds de Dieu 

En récitant ses patenôtres : 

C'est là qu'elle sut à propos 

Bëpandre un parfum délectable. 

Tous, ce ne sont que des bons mot» 

Que TOUS saT€i répandre à table. 

Bref, Jésiis dit à Madelon : 

H L* Amour efface yos sottises; 

n Elles TOUS sont toutes remises 

i< Pour prix devotre affection. v> 

Mais quand tous daignez nous permettre 

D'être à yotre char attachés , 

Sîous brûlons tous de vous remettre 

Nos billets doux et vos péchés^ 
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A M. DUVÀL DE LA BUCARDIÈRE, 



exempt des Gardes de la Connëtablie, sur la première 

édition de mes Contes. 



ij8i. 



OAMfT à la belle Amarante , 
Ainsi qu'à toi^ xùfiiVk cher; aalat 
Je n'ai point suspendu mon lalh 
Aux peupliers de la Charente; 
Dans ces «limais intéressana 
Dont la diversité m'amuse 
Je demande encor à ma muse 
Quelques contes semirgalans : 
Mais quand je t'adresse ces lignes 
Du sein des Plaisirs et des Ris , 
K'écorche-t-on point à Paris 
L'autre Moi qui parle par signes? 
Dans l'accès d'une sombre humeur 
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Maint journaliste redoutable 
Des fautes d*un sot imprimeur 
Ne le rend-il point responsable? 
J'en serais vraiment pënëtrë; 
Mais , au lien d'éclater en plaintes, 
J'en dirais mon miserere 
Sous l'amphithéâtre de Saintes. (40 
Que si quelque jeune beauté , 
Le matin devant sa toilette , 
En lisant mon recueil regrette 
De l'avoir trop cher acheté , 
Tombe aux genoux de la friponne , 
£t répète-lui bien sauvent 
Que le Moi de Paris se vend. 
Mais que le Moi d-ici se donne. 






1 



( 38a ) 



%^/V^»/%^M/«%V«^A'«VW%(«/%W\^^^^^*^^'V« W%-V«/XV«/V WV'VV% % V^>A^ w» w\%^ 



A UN DE MES AMIS 



^ui était najet à rennoi. 



X v répëteê sans cesse, et la croîs , clipr Yënance, 
Qu'à rUniformité VEanai doit sa naissance; 
Qu*il &ut yivre an hasard si l'on yeutTirre heureux^ 
Et qu'un plan de conduite est un servage affreux: 
Ya , l'homme de sang froid, que la raison éclaire ^ 
Ne trouTe sans ce joug rien qui puisse lui plaire; 
L'ordre sur son travail verse des agrëmens; 
L'ordre fait tout le prix de ses dëlassemens. 
Avant que le soleil ait doré les montagnes 
Lucas et ^% enfans labourent les campagnes; 
Chez eux jamais l'Ennui s'est-il donc présenté? 
Le poids de leur charrue en est-il augmenté? 
Non; l'espoir d'un dimanche adoucit leur fatigae^ 
Et le seigneur Mondor : supposons que la brigae 
N'a pu pour ce moment l'attirer à la cour; 
(Supposons qu'au village il fixe son séjour; 
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Oh l c'efit dans son château qu'habite la Tristesse! 

Un desordre éternel y. nourrit sa mollesse, 

Et , comme tous les jours sont dimanches pour lui , 

Il voit tous ses plaisirs émoussës par l'Ennui. 

Que le jeune Amintor, papillon de toilettes, 

Prodigue à pleines mains l'encens aux femmelettes, 

Se boudoirs en boudoirs qu'il aime à voltiger; 

Je ne suis point jaloux d'un bonheur si lëger. 

Qu'ai- je dit! çnestrce uu de s'éviter soi-même? 

Est-ce un. bonheur, ami , de languie par système, 

Et' de tpujourssttbir, d'un air facétieux, 

Les caprices fréquens d'un sexe impérieux? 

Loin de moi ce bonheur, loin de moi l'indolence, 

Et la grosse gaité de la fière opulence! 

(Car enfin ces seigneurs , ces richards et ces rois , 

Il leur est arrivé de rire quelquefois.) 

J'aime mieux un ruisseau dont l'eau bruyante et claire, 

Rasant les prés fleuris , serpente sur la terre , 

Qu'au milieu des jardins ces vastes réservoirs 

Où l'art, emprisonnant des flots muets et noirs , 

Les contraint h jaillir jusques au sein des nues 

Seulement quand la foule emplit les avenues, 

Ce fameux LucuUus , cet épais dameret , 

De ses carreaux brodés fait gémir le duvet | 

Et que m'importe à mqi cette magnificence; 

On dort sur un grabat. Mais quoi ! sans que j'y pense. 

Ce tableau somnifère engourdit mon lecteur; 

Jl Mille avec le riche , et s'endort sur l'ûuteur* 
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Heureox rhomilneoccapë qui de lai-mème est luàhre. 

Qui seul n'est jamais seal en ne pensait pas l'être ^ 

Qui se lirre aux douceurs d'un traTail ëgayë, 

Et n'est point ennnyenx et n'est point ennuryë l 

Il voit ayec dédain ces faiseurs de nourelles 

Qui dans leur cabinet , au grë de levrs cerrelles , 

GouTernent Aly bey, la Porte et Frëdëric, 

Et trompent leurs ennuis en trompant le public. 

Il méprise en secret ces tyrans littéraires, 

Dont l'ennui peut dicter les arrêts 'éphémères , 

Mais qui , s'ils consultaient le miroir du bon goàl , 

S'y yerraieilten Midas changés de bout en bout. 

Ainsi donc , cher ami , courage et patience: 

Ne joignons point surtout l'euTie à la science; 

Gardons-nous d'imiter ces auteurs délicats 

Qui ne sauraient s'aimer s'ils ne s'admiraient pasL 

Si tu hais les conseils de ma muse boufifonne , 

Laisse là mes écrits, mais chéris ma personne. 

De la douce amitié suivons tous deux la loi , 

Et peutnètre qu'enfin tu diras avec moi : 

A l'homme oisif les jours paraissent des années , 

A l'homme actif les ans paraissent des journées. 
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A PLUSIEURS 1>E MES AMIS, 

qui vouJai«nt une pehiture burlesque Jh Pnntempt. 

\j If jeune dieu des plus charmant 
Vient en habit yert tQus les ans 
Egayer trois mois le Parnasse , 
£t recueillir les complimens 
De ceux que ses attraits puissans 
Ont alors fixes sur sa trace; 
Ce jeune dieu c'est le Printemjps. 
Je lui destinais mon encens; 
Mais il faudra bien qu'il s'en passq; 
Et la toux et les maux de dents , 
Dont jamais il ne me fait grâce , 
M'ont changé depuis quelc^ue temps » 
Et quand je vois ses agrémçns 
Je les Tois sous une loutre i^e 
Que ses fortunés partisans. 
Agréable et joli Printemps , 
D'abord tous conyiendrer peut-être 
Que souvent vous prenez eu traître 
Et les vieillard6 et les enfans,.. 
Sans oublier les jeunes gens: 
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Il est vrai que tous donnez l'être 

A mille insectes bourdonnans , 
Ceux-ci rampanSy ceux-là Tolans; ' 
Mais si l'homme allait reconnaitrcj 
Que l'air se peuple à ses dépens ^ 
U dirait : Monsieur le Printemps , 
Faites-en désormais moins naître ^ 
Et laissez yiyre plus de gens. 
De la plaintive Pliilomële 
G>mment gôùter les doux accens 
Quand la pituite me harcèle 
Et semble déchirer mes flancs? 
Heureux épou^ , heureux amans , 
Foulez ces trônes de verdure 
Parés de boutons-d'6r naissans; 
Cette magnifique tetiture 
Sort pour embellir ' la Nature 
De la navette du Printemps ; 
Courez, enivres^y Vos sens 
D'une volupté vive et pure i 
Au fond de mon alcôve obscure j 
Envieux dé ces doux moihens , 
Je me roule entre* des draps l)làncs(| 
Et là, Dieu sait comme )e jure! 
Le tout pour trgmper leé tourmens 
Qu'il faut malgré liioi que j'endùré« 
Contre *les rigueurs du Printemps 
On n^est pas toujours en colère; ' 
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<)n est véridique et sincère. 
Amis lectears , mes confidens , 
C'est grâce à lai que sur la terre 
Arachné, rebondie et fière, 
Cède aax désirs doux et pressans 
De mériter le nom, de mère; 
C'est par lui qu'au, fond des étangs ^ 
Sur un Ut de bourbe grossière , 
Crapauds châtains, petits et grands, 
Offrent un hommage sincère 
A l'objet de leurs vœux ardens ; 
C'est grâce à lui qu'on entend brairo 
Baudets légers, baudets galans. 
En l'honneur des minois touchans 
Auxquels ils s'efforcent de plaire ; 
Mulets badins, taureaux fringans , 
Jusqu'aux yerrats , dans le Printemp» 
Tout y veut mettre du mystère ; 
Bêtes et gens vont à Cythère 
Comme Paris yole à Longchamps 
Lorsque l'Eglise , notre mère , 
t^erme nos spectacles rians , 
Et contraint t'ioquet à se taire ^ 
Pour ne pas troubler les accens 
D'un saint prophète atrabilaire. 
•i>— Sont-ce donc là les agrémens 
Que vous accordez au Printemps? 
Répondra la Critique ait i ère 
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Êti faisant siffler ses serpens t 
Marchez dans la route vulgaire , 
Et peignez nous une bergère 
Qui débite des complimens 
D'une éloquence mensongère 
Au plus constant des inconstans; 
Ces crapauds sont trop dégoùtans. 
—Tant pis; je n'y saurais que Caire; 
Eb ! chaque peintre a sa manière. 
Si par cascade un jour le Temps 
Entre les mains de nos coquettes 
Peut porter ces vers nonchalans , 
Sautez, crapauds, sur leurs toilettes; 
Yengez-nous de ces femmelettes 
En glaçant d'effroi tous leurs sens ! 
Puissent alors , puissent ces dames, 
Au fond des flacons bienfaisans 
Ou l'on court repécher leurs âmes, 
Puiser de meilleurs sentimens î 
Celui que la raison éclaire 
Sait accoutumer sa visièi*e 
Aux objets les plus révoltans; 
Pour lui dans la nature entière 
Rien n'est abject que les méchans- 

FIN DES ÉPITRES. 






NOTES DES EPITRES. 



1) v^uEM fuilt in scenam vetitoso glorîa ctirru* 

HoKACKé 

2) Fameux cafë en face de l'ancienne Comédie Française : ou 
n'y débite que de bonnes choses, excepté les nouvelleSé 

3) Autre café dans le même genre. 

4) Expression de MascarilU dans les Précieuses Ridicules. 

5) Petite brochure anonyme, où l'on disait que nous méritions 
une couronne de sainfoin, et que nous avions graissé la patte 
aux journalistes, M. Barré et moi. 

6) MM. de Piis et Barré. 

^) L'Opéra>Comique a commencé à la foire Saîtit-Laiirent. 

8) Opéra comique de Favart^ remis en 177^ au théâtre 
avec le plus gr^nd succès. - 

9) Opéra conxi<Iue charmant de l'auteur de la Métromanie^ 
qui préhidait à ce chef-d'œuvre par des chansons. 

TOME m. 19 
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20) n faut excepter de la proscription déclarée par le bou 
goilt le Përe de Famille , Mélanie ^ le Philoiophe sans le savoir, 
et Tom» Jones à Londres. 

xi) Ceci regarde les journaux où l'on a discuté grammaticale- 
ment les défauts du style qui peuvent se trouver dans les pièces 
de MM. de Piis et Barré. 

1 2) Allusion à la chute de l'Oiseau perdu j qui avait réussi à la 
première représentation , mais dans lequel , entre autres choses, on 
siffla ces mots à la seconde : Je ne suis pas du temps de Dago- 
berl , lorsqu'on venait d'applaudir dans les Trois Fermiers : Tre- 
dame! il semblerait que nous sommes mariés du tempes de 
Çharlemagne* 

1 3) C'était les mardis et les vendredis qui étaient les beaux jours 
du Vaudeville, et il n'aspirait qu'à remplacer ces jours-là Us cane- 
vas italiens, afin de ne point se trouver en concurrence avec les 
pièces à musique , dont les amateurs exclusifs l'accusaient à tort 
d^ètre trop ambitieux. 

14) La musique est sans doute trop raisonnable, puisqu'on ne 
la juge pas sur le simple récitatif, pour juger le Vaudeville sur 
des airs qu'il n'emploie aujourd'hui que dans ses couplets de liai- 
son. Il y a plus; si l'ombre du Vaudeville, évoquée plus d'une fois 
par mystification , a communiqué aux morceaux qui le parodiaient 
une gaieté et un charme qui ont contribué à ses succès , le genre 
persiflé a trouvé son apologie et sa consolation jusque dans le 
triomphe de ses ingénieux détracteurs. 

x5) La girouette de l'ancien Théâtre Français représentait une 
lyre renversée. 

16) M. Vigée , auteur de l'épître de Thalie au Vaudeville. 

17) Les Acux difficiles, pièce alors nouvelle, de M. Vigée. 
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xB) Il n'est pas inutile d'observer ici que mon hommage h. 
MM. Charles et Robert était e:(empt de prévention ; je n'avaia 
point l'bonneur de les connaître; le spectacle de leur superbe 
«f périence m'avait rendu le partisan de leur procédé exclusive- 
ment à l'autre; mais j'étais bien éloigné de vouloir détacher 
lin fleuron de la couronne immortelle de MM. Mongolfier pour 
l'ajouter à la leur. (Soit dit en passant pour prévenir les incul- 
pations malignes de plusieurs aristarques de ma connaissance.) 

19) M. le chevalier de Parny a fait un poëme sur les Fleurs. 

20) Eléonoïe est l'héroïne des Opuscules de M. le chevalier d« 
Parny. 

ai) L'Opéra d'Adèle et PEpître k M. le chevalier de Boufflera 
«ur la Chevalerie. 

32) De Saint-Marc a fait des vers sur le couronncoicnt do 
Voltaire. 

23) Marmontel» 

24) De Laharpe* 
a 5) Lemierre* 
26) Thomas. 
37) M. Delille* 
28) Imbert. 

^9) M. le chevalier de Boufflers. 

3o) Collé. 

3i) M. le chevalier de Cubiëres. 
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Sa) Fararf. 

33) Nous fumestrës-sensîbles, M. Barré et ffloî, aux applati* 
dissemens que le public parut prodiguer au couplet du com- 
pliment qui regardait nos bagatelles; cVtait un signe non équi- 
voque que le genre avait pour lai je ne sais qtiel charme qui 
surTivait aux murmures des cabales; maïs nous n*cn souhaitâmes 
pas moins ardemment qu^on nous remplaçât; nous avions renoncé 
même k faire le compliment d'ouverture dont nous nous- étions 
chargés les années précédentes. 

34) Le marquis de Villette* 
35)]M. l'abbéAubcrt. 

36) L'impression des Opuscules de M. de Cub-î^res a levé le 
■voile; c'est à cet auteur aimable et facile que j'étais redevable 
des jolies réponses que je ne savais à qui attribuer. 

37) L'EpîIre donl il est ici quesHon a été insérée dans le Jour- 
nal de Paris du 23 janvier 1784. 

38) Madame Fréron continuait alors l'Année I^ttëraire. 

S9) Tisane et système en vogue l'année i784, 

40) Cet amphithéâtre a été bâti par les Romains, et est re- 
gardé, aprës celui de Nîmes, comme un des plus beaux moDU- 
mcns do l'antiquité que nous ayons dans ce genre. 



EPIGRAMMES 
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MADRIGAUX. 
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EPIGRAMMES 



ET 



MADRIGAUX 



SUR LA SALLE PROVISOIRE DE L'OPERA, 

J E sais , messieurs de l'Opëra , 
Qu'on a construit presto cette salle nourelle , 
Que de Saint-Marc l'intëressante Adèle (t 
Au gré de tout Paris bientôt étrennera: 

Mais ne croyez pas qu'on admire 

L'actiyitd de tos maçons f 
Ce fut dans tous les temps le fiait des Ampliions 

De bâtir au son de la lyre. ' 
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A MADEMOISELLE LESCOT, 



qui avait joué le ^oitr de Pau dans trois de mes pièces. 



J'avais jure comme un beau diable 
De ne jamais offrir qu'un encens clandestin 

Aux Grâces dont le cbant divin , 

Joint au jeu le plus agréable , 

Fixe en ce moment le destin 
Du Vaudeville , autrefois variable ; 

Mais votre zèle infatigable 
Jde met publiquement l'encensoir à la main , 

Et je finis par un refrain 
Commun à tous les vers dok^t chacun vous accable : 
Hé quoi.l sans prétexter ni mi§praine ni toux, 
Vous jouez dans un jour trois de mes bagatelles l - 
Je ne peux plus aimer ces trois pièces sans vous^i 

Mais je vous aimerais sans elles. 
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AUX COMÉDIENS ITALIENS, 

pour obtenir la révocation absolue d'un nouveau règlement par 
lequel il était enjoint à tous les auteurs indistinctement de 
faire dorénavant deux lectures de leuA pièces y Tutie au 
comité , l'autre à l'assemblée. 

A^RÈs ÀYùit fait rire et la cour et la ville , 
Après avoir été (pour nûs ttienas plaisirs) 
Les apôtres du Vaudeville , 
£b seri on s- no us donc les martyrs l 
Depuis cinq mois complets notre muse , tranquille , 

A Versailles coi^me à Paris 
Passe pour être oisive ou pour être stérile : 
A parler vrai nombre de beaux esprits 
£n sont charmés; mais le pauvre Zoïle, 
Derrière le tissu de sa feuille Inutile 
Allongeant vainettient ses grands bras amaigris , 

"Va mourir d'un excès de bile. 
Nous devons toutefois détromper le public : 
Fidèle à la gaité , fidèle à fépigf àmme , 
Et singe de Panard , qu'il suivit ifie à rie , 
Notre Apollon ne se tait pôiuTpar tic, 
Et tient toujours magasin d'anti-drame. 
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O Toas dont les accens flatteur» 
Ont tant de fois à nos chansons légères 

Prête des charmes séducteurs , 
Hévoquez, croyez-moi, des règlemens sévères 
Qui Tont, décourageant tous tos jeunes auteurs, 
£n peupler désormais des scènes étrangères. 
Puisqu'un antique ahus, par des lois singulières, 
De Thalie à jamais tous fît législateurs , 
Croyez que c'est assez pour des littérateurs 
D'en passer une fois par les us ordinaires; 
Pour les juger d'un coup rassemhlez vos lumières, 
Et ne leur faites pas boire au sein des frayeurs 

I3ne médecine en deux verres. {% 



RÉPONSE A LA. REQUÊTE PRECEDENTE, 

par monsieur de la Ftenaye* 

VoTBE requête bien tournée 
Près des comédiens doit avoir du succès ,. 

Et le public , survenant au procès, 
D'un bravo général l'a soudain couronnée. 
Mais si les bons auteurs , pour fuir d'indignes lois , 

Font avec vous cause commune, 
Croyez que les, mauvais , peu }aloax de lears droits , 
Liront deux fois pour n'être joués qu'une. 
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CONTRE NOS CRITIQUES MODERNES. 

J EVITES auteurs,- daignez m'en croire; 
Tous ces critiques si retors 
' Sont les heurtoirs du temple de Mémoire ^ 
£t comme tels sont places en dehors. 
Mais après tout que nous importe 
Il est prouvé très-clairement 
Que ces vilains marteaux de porte 
Tirent la langue. également 
Soit que l'on entre ou que l'on sorte. 



SUR UN PEINTRE CONNU 

dont le nom figurait au cliarbon dans tontes les guinguettes» 

XRUSTEÀU^ barbouilleur de tavernes , 

De plus en plus se négligeant , 

Produit par )our cent balivernes 

Qui lui produisent peu d'argent : 
Or ne sais point s'il aspire à la gloire ; 
Mais ce que sais , par des rapports très-s&rs ^ 
Cest que son nom se lit sur tous les murs , 
Hormis sur ceux du temple de Mémoire» 
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A MESDEMOISELLES DE GAUDIN. 

CiHABMirfTES sœurs, dont le couple agréable 
Aussi bien qu'à mon cœur est présent à mes yeux , 

Lliistoire a démenti la fiable , 
Et les Grâces pour moi ne seront plus que deux. 
Malgré tous les talens que tous faites paraître. 
Permettez toutefois que je tous lance un trait : 
On doit en tous voyant brûler de tous coimaitre; 
Mais pourquoi brùlô-t-on lorsque Ton tous connaît ? 



REPONSE 

DE MESDEMOISELLES DE GAUDIN. 

J\. vos sons enchanteurs que pouyons-nious répondre ? 
D'un accent aussi doux notre cœur est flatte; 
Mais il a droit de nous confondre ; 

* Las, il est si peu mérité! 

N'éveillez pas en nous la vanité , 
Toujours prompte à tourner une tète femelle, 
Et pour nous assigner une place trop belle 
N'allez pas vous brouiller avec la Vérité : 
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Craignez surtout les Grâces me'contenles ; 

Elles doiyent trouver vos yers injurieux; 
A leurs dépens nous plaçant dans les cieux , 
Tous outragez ces dëités charmantes : 
* Tous leur devez pourtant beaucoup. 
Pourquoi donc. Mais à tort nous vous cberçlions querelle, 
£t votre méprise après tout 
Peut paraître assez naturelle: 
Pour dicter vos chansons nouvelles 
Les Grâces s unissent au Gou) ; 
Amant chërî de ces trois immortelles , 
Vous voyagez si peu sans elles 
Que vous croyez les voir partouL 



LA MORT IMPERCEPTIBLE. 

XLS ont le fîl si tranchant et si doux 

' ». ■ • 

Ces grands damas, ces damas de Bohème, 

Qne lorsqu'on eut décapité Trithéme 

Il s*écrîa , ferme sur ses gçnoux : 

-—Maudit bourreau , £aut-il que tu demeures 

Un si long temps à mesurer tes coups! 

— Eh , par la mort! c'est &it depuis deux heures, 

Dit le bourreau ; monsieur, secouez*vous. 
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A MONSIEUR DE C***. 

•— Jb o 1 N de qui trace un yaudeyiUe 
Sur les éyénemens nouveaux 
£n s*annonçant dans les journaux 
Pour le poëte de la yille ! 
— Crieur public de yieux bons mots , 
Mettons nos yers dans la balance : 
J*en fiais souvent de circonstance; 
Tu n'en fais jamais à propos. 



LE CADAVRE RECONNU. 

U jx corps sans âme était h la voirie j 
Et tout autour du cadavre glacé , 
Les mains au ciel , la canaille , attendrie, 
Se demandait : Quel est ce trépassé ? 
Passe un frater. — Votre doute est unique : 
Sourcil froncé, dents longues, pieds poudreux, 
Oreille en l'air, dos meurtri , ventre creux , 
Capédébious I ce n'est rien qu'un critique. 
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A BUFFON, 

SQr les embellissemens du Jardin du Koi , augmenta des marais 

de Saint-Victor. 

Vi'est grâces k BufFon que le Jardin Royal, 
Reculé tout à coup jusqu'aux bords de la Seine , 
Va loger désormais avec un soin égal 
£t la plante exotique et la plante indigène. 
Tu peux bien présider a ces vastes travaux , 
Toi par qui la Nature écrivit son histoire; 
Tu peux bien de Louis, consacrant la mémoire, 
Accroître son jardin par des terrains nouveaux , 
Mais je te déf irais d'ajouter à ta gloire. 



A MESSIEURS 

DE LA CHABEAUSSIÈRE ET D'ALAYRAC; 

auteurs de la pièce du Corsaire. 

Jl BBUX alrmateurs , distinguez mes hommages 
Lorsque chacun vous félicite à bord , 
Et, d'aujourd'hui voguant toujours d'accord, 
Partagez-vous de nouveaux avantages. 
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Hélas! pour nous, depuis qu'un yent «du nord 
Contre les rocs des critiques sauTages 
A fracassé nos joyeux équipages, 
In extremis nous faisons un effort 
Pour regagner en nageant les rivages : 
Nous comptons bien, confessant notre tort. 
Fuir une mer trop féconde en naufrages; 
Maïs nous fuirons sans accuser le sort, 
Puisqu'il est juste , et qu'après tant d'orages 
Votre Corsaire est entré dans le port. 



L'ESPRIT DE LA DOULEUR. 

.1 ERRASSE dans son champ par la (iè vrc an teint jaune , 
Avec ses quatre fils Luc sur le grand chemin 
Pour la première fois court demander Taumone, 
Et détourne les yeux alors qu'il tend la main. 
Mondor vient à passer. — -* Retirez-vous, canailles; 
On vous a dit cent fois que l'on n'en avait point. 
-—Il a cru , reprend Ijuc en se mangeant le poing, 
Que nous lui demandions s'il avait des entrailles. 
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A UN PROFESSEUR DE CRITIQUE, 

à qui j'avais euvoyé ma pîëce tomb(fe clu Gâteau des Roia. 

Aux portes du Ténare apercerant Cerbère , 

Enëe , en homme fort pradent, 
Lui lança dans la gueule un gâteau somnifère , 
Et mon dogue , irrite , s'endormit en grondant. 

Mais pour calmer l'humeur qui tous dévore , 
Bayius, où trouver des pavots assez froids? 
Je vous avais jeté mon lourd Gâteau des Rois, 

Et cependant vous aboyez encore. 



•tu 



A MONSIEUR DE CULANT. 

Xj'existencb est une pendule 
Que par soi-même il faut guider; 
Malheur à l'homme trop crédule 
Qui la donne à raccommoder! 
On croit qu'Hîppocrate calcule 
Quand il s'agit d'y regarder; 
Mais il l'avance sans scrupule ^ 
Ne pouvant pas la retarder. 

TOME iiii 20 
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LA SEJVIAINE DU DRAMOMAWE. 

CioicME le Parisien agit en étourdi!^ 
A festoyer le drame il s'était enhardi , 
£t, par un Figaro follement applaudi , 
Le Yoilà sous mes yeux encor ragaillardi! 
Pour moi , que la gaité n'aura point affadi , 
Je tiens de ma semaine un plan bien arrondi : 
Un joli requiem pour dimanche à midi; 
Item, chez Gurtius , les Grands Yoleurs lundi; 
Item, chez Arlequin , Jenneval pour mardi; (5 
Item, chez Pocqnelin, Bëyerley mercredi; 
Le Comhat du Taureau, pfès de Pantin, jeudi; 
Un spectacle infernal où Ton sait yendredi; (4 
Ah! si pour la clôture on pendait samedi l 



LE DOUBLE CONSEIL. 

XiE peuple des sayans , prenant jadis la fuite ^ 
Dans la société laissa le peuple sot, 

Et l'on distingua par la suite 
Entre le bel esprit et l'homme comme il faut^ 
Mais le siècle s'éclaire y et la nature gronde 
D'ayoir yu si longtemps ses enfans séparés : 

Gens de lettres,, yoyez le monde; 

Gens du monde , soyez lettrés» 



(So7) 
FEUILLE ET FEUILLETON. 

■ 

V ous conyiendrez, maître Martin, 
Qu'il est bien temps que je tous rosse « 
puisque dans y olve feuille. dXrocQ 
Vous me bernez soir et matin. 
— Nenni, monsieur le mëtromane; 
Ce n'est que dans mon feuilleton. 
— En ce cas-là cent coups de canne 
Au lieu de cent coups de bâton. 



LE CHATIMENT PROPORTIONNÉ A L'INJURE, 

ou 
LA RÉPÉTITION DE LA PRÉCÉDENTE LEÇON. 

JN E vous opposez point à mon juste courroux; 
Que je rosse à plaisir ce censeur maigre et roux , 
Porteur à soixante ans d'un masque de satyre , 
Lequel m'a cloue yif dans sa plate satire. 
—Hé mais , vous vous trompez; il n'a sur vous , Glitoti , 
Liancë qu'une ëpîgramme à peu près clandestinct 
—En ce cas-là je prendrai ma houssine 
Au lieu de prendre mon bâton* 
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A FEU MARÉCHAL, 

qui n'avait encore publié en 1777 que la Bibliothëque des 

Amans. 

Ju ' B S p R I T occupé de Glycère , 
Anacréon, le verre en main, 
Au haut des myrtes de Cythère 
Traça du grec avec du vin : 
Ivre aussi de ce jus divin, 
Et non moins amoureux sans doute , 
Catulle , en ces lieux faisant route , 
Au bas du grec mit du latin. 
J'aime Bacchus , j'adore Ursule , 
Et je veux , chantant leurs attraits j 
Au bas du latin de Catulle 
Ecrire quelques vers français; 
Mais Phëbus toujours les efface , 
En me disant d'un ton brutal : 
—11 reste il est vrai de la place; 
Mais je la garde à Maréchal. 
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A M. LE MARQUIS DE BELCISE FILS, 

Jll me souvient du jour où dans Pont-à-Mousson , 

A table avec tes camarades , 

Nous sablions force rasades 

En répétant mainte cbanson. 
A force d'écouter ces propos peu sévères 
La Kaison au dessert s'endormit à propos; 

Mais jamais le cboc de nos Terres 

Ne troubla le choc des bons mots : 
Des secrets d'Apollon Mars discourut en maître , 
Et ce jour-là ton régiment m'apprit 

Qu'un repas de corps pouvait être 

Quelquefois un repas d'esprit. 



LES VAMPIRES MODERNES. 

Hé bien, messieurs les esprits forts, 
Vious le voyez^ vous aviez tort de rire 
Quand dom Calmet disait que maint et maint vampire 
S'enfle et profite en suçant des corps morts : 
Chaque matin, ce n'est plus un mystère, 
On voit mille envieux , plus ou moins acharnés 

Après les mânes de Voltaire , 
Sortir tous de sa tombe... avec un pied de ncTU 



1 
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LES DEUX SCULPTEURS. 

»— Oui te caase, mon cher, cet air sombre et distrait? 
^— La perspectiye , bêlas ! d'un travail bien maussade ; 
Le chevalier de la Tremblade 
M'a ce matin commandé son portrait. 
-—Qui ? ce seigneur d'un physique si £ade , 
Dont le langage , entre nous , est si plat, 

Et qui la veille d'un combat 
A point nomme s'est prétendu malade ? 
— Lui-même , et j'ai promis qu'il l'aurait dans un mois. 
Que je le fasse en marbre , en bronze , en stuc , en terre , 
Il laisse absolument la matière à mon choix, 
Pourvu qu'à ses traits toutefois 
On devine son caractère. 
•—Hé mais, vraiment, c'e^t te donner beau jeu 
Pour le traiter ainsi qu'il le désire : 
Cours de ce pas le modeler en cire; 
Jl aur^ toujours peur du feu< 
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GILLES LAMBIN. 

U IV B comtesse angoumolsine 
Ayait ici mené pour la servir 
Maître Gilles. Lambin, dont Tesprit et la mine , 
Ainsi que l'on ya yoir, s'accordaient à rayir. 
—Pour t'éyertuer, lui dit-elle, 
Mon cher Lambin , cours m'acfaeter du fil; 
Une semblable bagatelle 
N'exige pas un tact subtil.— 
Lambin s'en ya de boutique en boutique 
Chez tous les épiciers du faubourg Saint-Germain. 
— - Hë mais l.enyéritë ce garçon est unique ! 
Du fil chez nous ! yous reviendrez demain. — 
( Epiciers de province ont une autre tactique; 
Tout est de leur commerce , hors la viande el le pain. ) 

Gilles Lambin s'en revient le teint blême , 
Et furieux d'avoir provoque le mépris. 
•—Madame , vous croyez être daçs Angouléme , 
Ou l'on trouve de tout en j mettant le prix ; 
Mais vous pouvez chercher vous-même i 
On n'a point de fil à Paris. 
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L'UTILITÉ PUBLIQUE. 

— Voila donc le pont Notre-Dama 
Quitte de ses maisons de bois ! 
Qu'en penses-tu , monsieur Dubois ? 
Dit madame Dubois sa femme. 
—Ce que j'y trouve de plus beau , 
Répond le bourgeois débonnaire, 
C'est qu'on pourra cracher dans l'eau , 
Et bien voir couler la rivière. 

INSCRIPTIONS 

propose'es pour un cadran solaire qu'on devait faire sur la façade 

du théâtre Favart. 

IlfTUS AP'OLLO, SOXi EXTRA. 

Oous mes deux noms dans ces demeures ■ 
Marquant tour à tour mon pouvoir, 
A midi je fixe les heures 
Que je fais oublier le soir. 
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LA DIFFÉRENCE. 

JLIans une satire éphémère 
Ananias criait : — Rimeurs, craignez mon bras; 

Je vous déclare à tous la guerre 1 
Voltaire s'il vivait ne m'échapperait pas. 
— Cela se peut; mais vous, Ananias, 

Vous échapperiez à Voltaire. 



LE SIC VOS NON VOBIS DES ANTIQUAIRES, 

Ah l que de sots courbés dans le champ de l'histoire 
Pour une date , hélas, le retournent en vain ! 
•^N'ébranlez donc pas tant le temple de Mémoire , 
Dit Clio qui les mène une verge à la main. — 
Le troupeau muselé grogne , fouille et déterre. 
En voulez-vous des faits , des dates ? En voilà. 
Mais un littérateur vient à passer par-là ; 
Il ramasse les fruits , les croque et les digère. 
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IMPROMPTU 

fait dan8 le temps où la Cour des Monnaies prohiba les 

pièces non marquées. 

L/uk , je Taî dit, je le dirai toujours , 

Ton ourrage est dicté par la mélancolie , 

Et comme on n'y yoit point l'empreinte de Thalie, 

Mon cher Bayiolus , il ne peut ayoir cours. 

£n yain m'étourdis-tn par de fausses carçsses; 

J'entends crier dans le sacré Yallon : 

Ârrét de la cour d'Apollon 

Qui défend les mauyaises pièces. 



LE DANGER DE LA DECLAMATION. 

•—Ah , mon ami , quel organe est le mien ! 

Me dit un jour le poëte Valère ; 
Je féiis ronfler mes yers de la belle manière ! 

-» Oui j tu les fais ronfler si bien 
Qu'ils dormiront sans doute encor chez le libraire^ 
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A UNE DAME FORT JOLIE, 

le jour de la réduction de Paris. 

Ije jour a TU couler les larmes 
Du meilleur de tous les Henris 
Quand Brissac , entouré d'alarmes , 
Lui porta les clefs de Paris: 
Si tu yeux, aimable coquette, 
Que je pleure aussi tendrement , 
Qu'à l'instant Marton me remette 
Les clefs de ton appartement. 
Henri yola sans défiance 
Entre les bras des Parisiens : 
C'est ayec non moins d'assurance 
Que je Tolerai dans les tiens. 
Mais tu dédaignes de m'entendre , 
Et tout espoir m'est défendu i 
Cythère ne peut donc se rendre 
Le jour oh Paris s'est rendu. 
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IMPROMPTU A UNE DAME 



qai tenait les jeudis acadëmie de beaux-esprits. 



v/if dit que tu t'amuses 

Le jeudi soir 
A recueillir les Muses 

Dans ton manoir. 
Depuis ce temps, Climëne^ 

Nos beaux-esprits 
Désirent la semaine 

Des trois jeudis* 



SUR FEU VASSE, 

qui tenait en 1772 une sëance littéraire chez lui tous les 

mercredis. 

* 

V>(i-GiT qui, buvant comme un trou, 
De son TÎf Apollon tirait mainte- saillie, 
£t fêtait en Hercule une femme jolie. 
Cruel destin! faut-il qu'il soit mort fou 
Quand nous l'aimions à la folie I 



j 
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LE CONSEIL D'APOLLON. 

J? Q R T de l'épée ou de la canne , 
Pour peu qu'un auteur inhumain , 
De quiconque à son nez ricane 
Frotte une fois le parchemin ^ 
De l'Hippocrène aucune canne 
Ne trouhie l'eau sur son chemin; 
Personne plus ne le chicanne , 
Tant il a l'épigramme en main. 



CONTRE UN PRETENDU AMATEUR EN BELLES-LETTRES. 

Ils sont plaisans ces presque auteurs 
Qui voudraient qu'en littérature 
On reconnût des amateurs 
Ainsi qu'en musique, en peinture \ 
L'un d'entr'eux me criait trcs-haut 
Au foyer de la Comédie : 
—D'honneur, je crois qu'il va biecitôt 
M'échapper une tragédie. 
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LE POÈTE DES SUPPLICIÉS. 

A PLAisANTEB aux dëpens des romptis , 

La plume en main , ce jeune auteur s'amuse ; 
Aussi Yoit-on les pamphlets de sa muse 

Par leur sujet en naissant corrompus. 

Si pour le crime il était des yacances 

A l'épigramme il lui fiaiudrait sursoir ; 

Mais , las! j'entends crier quatre sentences ; 

' Que notre auteur aura d'esprit ce soir! 



/ 



AUX AUTEURS DU JOURNAL DE PARIS, 

sur les disputes des gens de l'arl, relatiTemcnt au Pont 

des Arts* 

Uepuis deux mois et plus l'architecte Tant-Mieux 
Tante le pont nouveau qui doit conduire au Lcavre: 
L'architecte Tant-Pis à son tour n'y découvre 
Qu'un monument stérile et choquant pour les yeux: 
Mais lorsqu'à vos lecteurs chacun d'eux en appelle, 

Le très-grand nombre, j'en réponds, 
Nomme le Temps arbitre , et par-delà les ponls 
Veut voir en attendant renvoyer la querelle. 
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CONFIDENCE.; 

i8o8. 

ê 

vJui, c'est toi, toi seule que j'aime 
Mais s'il te saryènait le désir d'en jaser. 
Reculant ta parole avec un doux baiser, 
J'oserais renfermer mon secret en toi-mêmeé 
Si , d'un amant discret blâmant le tœu loyal , 
A l'univers entier tu me forçais de dire 
Ton nom et mon bonbeur à tes attraits égal , 
Quel fruit me reyiendrait d'un semblable délire ? 
^ Hélas! j'aurais l'uniyers pour rivaL 



SUR UNE FAUSSE MADAME GEOFFRIN. 

C>ii-GiT qui , ne pouvant , Vu sa laideut immonde , 
Acheter à prix d'or l'amour des gens du monde » 
Soldait les complimens des auteurs avilis 
Avec de bons diners et de méchans habits. 
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« 

A FEU RESNIER, 

alors homme de lettres, et depuis sénateur. 

./Vmi Resnîer, qui bien ou mal 
Savez sautiller en cadence ^ 
Pourquoi m'excluez-vous d'un bal 
En réyélant mon ignorance? 
Si je trouvais l'objet dont vous êtes vainqueur 
Je lui dirais qu'en conscience 
Il devrait vous fermer son cœur. 
Car vqus aimez comme je danse* 



LA DISGRACE DE SAINT-CHRISTOPHE- 

U pr jour, revenant de Bordeaux , 

J'entre ici dans la cathédrale , 

£t j'y vois deux mille badauds 

D'une tristesse sans égale. 
Cadédis , qu'avez-vous ? — On abat à l'instant 
Ce saint si gros , si grand que voa6 voyez en £sioe ^ 

Et dont l'inébranlable masse 
A l'église au besoin eût servi d'arc-boutant« 

*-* Ce que c'est que des gens en place 1 



j 
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I 

' IMITATION 

^e PËpitaplie ci^-dessous de Gilles le Maîstre, premier président* 

iJv grand nom qa*il portait le prë$idenlJe Majintr^ 
A soutenu le sens et rehaussé* l'éclat; 

Il fut le maître du sénat y 

£t d'un royaume il eût pu l'être : 
Ainsi souvent le nom s'accorde avec l'état», 

• 

JËGIDII LE MLAISTRE, PËI M. PBiËSIOIS, BPITAPRI,U]I^« 

i< Gui commissa Fuit totius cura senalAs 
« Ille suœ gentis nomine dignus erat. 

(< Integra dignus erat cui regni cura daretur* 
« Piarima sic rebas.nomiiia convemunté >> 

L'HOMME BOl* PAR EXCELLENCE. 

Kj i-oit nu>nsieur de Caaabôn^ 
Très-peii gentil, quoiqa'il fâtt genttlihomme : 
A table il se gorgeait tellem|eiit dej p^nboni 
Que j usqu'au kndsmain il dornui t d'uA* long 9onim« $ 
L'Anumr ne putvjamaift enaiser. rien de hom, 
Mais l'Hymen en fit un bonhomme. 

TOME fil. 21 
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LES EXCLUSIFS EN MUSIQUE 

i^cHNCiDER, garçon tailleur, Schuster, faiseur de botles. 
Le luthier Fifermaun et l'orfèvre Reichwarl 
Criaient dans un concert : •— Près de notre Mozart 
Gittck , Grëtry, Monsignj ne sOnt que croque-notes. 
— Votre Mozart est beau, repris-je fièrement; 
Mais ne vous flattez pas , dans votre intolérance , 
Qu*à changer de musique on contraigne la France 
Par des querelles d'Allemand. 



A M»^ VBUVE DE PAROUTY, NÉE LE MEILLEUR. 

Xant que je fus dans mon jeune âge 

Tour h tour je jurai souvent 

D'être amoureux ou d'être sage , 

D'être oisif ou ^ d'être savant; ^ 
J'oubliai d'être 'sage afin d'être plu& tendre; 
Sans être pigressenx je fus peu travailleur; 
Mais à ressuaèlter si je pouvais prétendre , 
De toua\ ces partis-là ye prendrais Le MeiUenr.. 
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LA GIRANDE DE LA CRITIQUE. 

JjouBRé de grec et de latîn , 

Un mannequin scientifique 

D'ëblouir la foule se pique , • 
Et fait sur l'Hélicon peter chaque matin 

La girande de la critique: 
Mais il aurait grand tort d'être fier des hravo 
Qu'on prodigue à l'ëclat de ce bouquet factice; 
Apres l'explosion d'un semblable artifice 

Tout son feu tombera dans l'eau. 



LES DEUX AVEUGLES DU PONT-NEUF. 

Lje cou penche , sur un ton nazillard , 
Le premier psalmodie une plainte ëternelle^ 
Tandis que le second , leste et presque gaillard, 
Prend pour son trucheman un orgue k manivelle : 
Or TaTeugle pleureur m'afQige en s'afflî géant , 
Et n'a de ma pitië qu'un mot; Dieu vous assiste* 
Mais celui qui travaille et qui n'est jamais triste 
Sait rayir mon oreille et rayir mon argent» 
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TOUTE CHOSE EST BONNE EN SOI. 

(jTACON dît : — La critique est une bonne chose, 
£t mon journal suprême en contient une dose 
Qui des le point du jour fixe de tout Paris 

L'opinion sur les nouveaux écrits,— 
Je réponds à Gacon : — Pour quiconque en veut prendre 
Le lait tous les matins a sans doute son prix ; 
Mais il ne faudrait pas le vendre 
Dans des pots pleins de vert de gris. 



LE VRAI MOTE!f DE PRÉVENIR LE SUICIDE. 

A. CES coquins dont Tâme au désespoir se itvre, 
Et qui pour oui , pour non se donneraient la mort, 

< 

Je ferai la leçon par un bel et bon livre , 

Disait un chanoine d'Oxford, 
Gorgé de bonne chère et presque toujours ivre* 
— Docteur, ce n'est pas là le plan qu'il yous fautsuivre. 

Interrompit brusquement un vieux lord; 

Des indigens si^ vous plaignez' le sort , 

Faites-leur part de votre savoir vivre. 
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LES attr:^buts 

DES QUATRE AUTEURS TRAGIQUES. 

, «« 

i^uAND chaque ^yangëliste «stpeînt: d'après la règle 

Que prescrit la. traditioB; 
Lac est près ^le^son bioeaf, -Marc près de som.lioiii, 
Mathieu près d& son. ange, et J^an^pi^ès de^son aigle: 
De ces yieux. attrtbsts ^e 4;iscpie iun emploi neuf; 

Car sur le Pii^d&je.deslÎBe 
Mon lion à Corneille , à; Gcéhillon mon fktafy *? 
Et mon ange à Voltaire j et mon aigle à Racine. * 



LES VÉNUS ET LES HERCULES DE MARBRE, 

\J V dév^ot> très-m%Un j que ^rjon^deviiiera , 
Cbiait ^u ^Vfusëum, d'une* toîx Ireà-brîilale : 
— La Vénus Cailypigefést d'un trop grand scandale ^ 
Et rappelle .par trop nos^aœursjde l'Opérai -4* 
Une actrice Téntend. -*- .yous arez tort, 'mon frère ^ 

D'être envers '3iou& si peu courtois; 
La yënvLS Callypigé on la trouie' parfois ^' • 

Mais l'Hercule e$t. imaginaire^ 
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CE QUE C'EST QUE LA VIE. 



Q 



u 'est -CE que TÎTre ? Entre nous , c'est passer 
Le long du parc de la nature; 
Mais telle en est la sublime clôture 
Que pour yoir pardessus on a beau se bausser, 

Ou yieux ou jeune , en poste il ùut qu'on aille ; 
Mais au bout l'bpmme instruit est comme l'ignorant , 
Sinon qu'il a mis en courant , 
Par yanitë , son nom sur la muraille* 



LA NAÏVETE DES FILLES. 

Je gagerais qu'à Rome , au temps où l'on youlut 
Pour la première fois consacrer des yestales, 
A tontes les beautés leur asile déplut, 
Et n'eut de prix qu'aux yeux de leurs mères brutales; 
Aujourd'hui même encorquel est décidément 

Le mot chéri d'une fille naïye ? . . 
Garder le célibat 1 J'jtimerais mieux , maman | 
Que Ton m'enterrât toute YÎye, 
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LES DEUX GASCONS. 

Ije bourreau de Nérac , si ma mémoire est honne y 
Etait prêt à marquer d^un G , d'un A , d'un L 
Le trës-célèbre Raphaël , 

Chef de filous aux bords de la Garonne r 
Tout à coup on arrête un autre cadëdis 
Qui Tolait sur la place un gros marchand d'e'toffe ; 

Lors Raphaël de s'écrier : — Sandîs î 
Mossu l'exëcutur, c'est un dé mes pays 
A qui l'épaule en dit tandis que lé fèr choffe. 



A MADEMOISELLE DE SAINT-MARCEL, 

connue par ses talens sur la harpe, le clavecin^ etc. 

JD A y 1 D , au roi Saiil faisant jadis sa cour, 
Ecartait , ce dit-on , sa lance meurtrière 

En exprimant sur sa harpe légère 
Quelque pieux cantique ou i'ariette dxl jôdix 
Ta harpe , 6 Saint-Marcel! par un effet contraire , 
Appelle sur nos cœurs tous les traits de l'Amour« 
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LA DIFFERENCE DES VOYAGEURS. 

V E R « .la Suisse inopinément 
Quand un JFrançais dirige , se9 TOjages , 
n risque , et j'en suis sur, de prendre à tout movieDl 

Les montagnes pour des nuages : 
Mais quand un Suisse, arriyant à.Pairis^ 
De Charenton traverse les canip^gne.9 , 

Il prend, comme s'il.éti^it. gri$,. 

Les nuages .pour des mon^nes. . 



A UN JEUNE SAVANT. 

Jxlidob , quand je Tis ton petit ermitage 

> 

Je fus surpris qu'on pût yiyre seul à ton âge; 

Mais quand. M(0pstta n'eut ditT 
Les neuf Sœurs.tour'.à tour lui tiennent compagnie j^ 

Alors, bien loin d'ètreij^terditt, 
Je trouvai qiie ton ;Soi:t jftait .i^gae d'rQnyie. 
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COMME JE VOUDRAIS UNE FEMME. 

* 

jyioN ami Roch, 81 jiWcrots ronûrer^, 
Ta CShloë cottd fort Uea ia rime au J[>dutd'ttii T^rs j 
Mai$ elle ne sait Qondre un point àâa rohemise : 
Elle file des sons qoTon admire a«x concerts ; 
Mais à filer da.ohanTre elle n'est point apprise : 
Bref, de €aiire sa soiipeet de remplir sonhroc , 
Eût-elle faim et soif, Chloë, serait ^wnfuse. 
Epouse , T^atrebleu ! cetta , dixième Muse ; 

Quant à m^i, mon-bqnîami.iRoch, 
Je yeux que ma moitié, «offte d'un auAre = moule ^ . 
Et dans ma basse-cour j'étranglerais la poule 

Qui chanterait comme le coq. 



SUR FftERON. 

\J Jubila! quand tu commences, 
Dans le tombeau 'F^éron descend: 
Qui réout sans être indulgent 
perait mourir sans- iz^tilgences»* 



1 
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L'ÉCHELLE DES ÊTRES. 

JIl me souvient du professeur Memnon , 
Le plus sarant , mais le plus lourd des maîtres , 
Lequel k tout moment ^ pour un oui , pour un non , 
Nous citait l'échelle des êtres. 
Sur le beau sexe , objet de sa leçon ^ 
Ayant un jour épuise sa loquële , 
•—Monterons-nous, dit-il, jusqu'à l'ange femelle, 
Ou bien descendrons-nous jusques à la guenon ? 
— Ni l'un ni l'autre. Eh, mon paurre Memnon l 
Apres la femme on doit tirer l'échelU. 



SUR UN HOMME 

inrëressë dans les affaires da roi. 

Cii-GiT Aârpn Bannefoi , 
Qui naquit sans fortune , et mourut les mâîns pleines. 
Quand il s'intéressait aux affaires du roi 
On eût dit que le roi s'intéressait aux siennes. 
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LES GOBE-MOUCHES DU CAFÉ V***. 

— iVliLLE bonjoars à monsieur Nlcodéme. 
— Monsieur Nicaise , on vous en offre autant. 
•^ Après TOUS la gazette. -~ Elle est toujours la môme. 

— Elle ne dit donc rien de neuf ni d'important? 

— Pardonnez-moi , monsieur Nicaise; 

Elle annonce à tous ses lecteurs 
Que la philosophie a corrompu les moeurs , 
Et détruit à jamais l'urbanitë françaisct 

— Ah , monsieur Nicodéme ! ah , que j'en suis bien aise ! 



INSCRIPTION POUR MON ALCOVE* 

ATis au sexe curieux. 
De ces deux cœurs enlaces par deux nœuds 
L'un est le mien , madame ; quant à l'autre , 
Souffrez que je vous aime , et ce sera le vôtre. 
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.A MADEMOISELLE MERVILBE^ 

en lui envoyant de. Bordeaux un e;ce;x)ii^aire de ^es ceavret. 

w 

•liiwTRE Jonpo , Gythënée et Minerve 
Une pomme j^dis mit la dîssexilioft : ' 

Peut-être ^ussî^e'lc& fruits de ma-Terre 
Vont faire dans Paris quelque sensation ; • - - 
Mais je n'eniFerrai point rësoiter dequer^le, . 
Car TOUS savez tout comme nous r ' 

Que l'exemplaire^ où mon ami fidèle 
Aura tracé ces mots : A la plus belle , 
Ke pourra parvenir qu'à vous. 



SUR LA RÉSIPISCENCE DE GRESSET. 

JLIe s Œuvres de Gresset je conviens qae la France 
Dans ce temps de disette à bon droit se prévaut; 

Mais il devrait se contenter, je pense, 
P*avoir fait le Méchant sans faire le dévol.. 
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LA PRÉCAUTION NÉCESSAIRE. 

ItIonsieiib Lourdat, Beaunoîs des plus ignares, 
Convoitait à tout prix le- titre^ d'avocat^ 

Rien que le titre. ( On sait x^rcet état > 
Pour être bien rempli reut de$<talens bien rare&)* 

Quelqu'un lui dit : >— A Eeiius va-t-en tout droit; 
Va; sur la grande plare est une double &«lf3: 
A gauche on est re^u mëdecin "sur parole; 
A droite en un clin.d'<]eil on^est docteur ea droit. — 
Lourdat part , et revient inuni de son dipl6meb 

-— O mes amis ! j'ai rempli mon dessein , 
Et j'avais eu. grand, tort de. m'en faire un fantôme : 
Moyennant cent ëcus verses dans un bassin 
Gomme enfant ^^ Cvj^s U droite oti vouât âmbattèhe; 

Mais par hasard si l'on donnait à gauche, 
On se trouverait médecin. 



A MESDEMOISELLES B'E B*** et L'E***, 

qui regaréaient un tableau des trois Grâce^. 

tJ KBttiE brune 1 è'belleblobdel 
Le peintre à votre asp^ect se fi&t^ ffiordu Ibâ d\3igts; 
Vous faites- vbir à tout le moticte' 
Que les Grâces sont plus de trois. 
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L'HARMONIE DE L'AME. 

Oi TOUS Toulez , des passions 
Eritant la cacophonie , 
Yers la plus parfaite harmonie 
Faire arriver tos actions , 
Accordez plaisir et morale : 
Laissez à la.gaité prendre un juiste dessus; 
Mais faites toujours des yertas 
Votre basse fondamentale. 



SUR LE MERCURE DE FRANCE. 

^77' 

SusES , ranimez yotre audace , 
b^ si TOUS voulez que vos vers ' 
Retentissent jusqu'au Parnasse y 
Oondez-les au Dieu qui parcourt l'univers 
dn caducée en main : ce Dieu fait avec grâce * 
jiAëdiger tous les mois les décrets d'Apollon, 
taancourager l'abeille et siffler le frelon* 
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L'OMBRE DE RACINE LE FILS. 

JJe la religion généreux défenseur, 

J*ai combattu pour elle et j'ai défait l'erreur ; 

Je n'ayoue aujourd'hui que mon premier poëme , 

£t je rejette le second. 

En vain saint Augustin lui-même 

Y déclame , y tonne , y confond 

Le libre arbitre et son audace; 
Je reconnais que l'esprit se morfond 

Dans ce dogme obscur et profond^ 
Kt que pour se tirer du chaos de la grâce 
Il ne nous faut rien moins qu'une grâce effficace. 



A UNE JEUNE DESSINATRICE. 

« 
■ 

J B yeux que dans six mois Eléonore efîace 
Ces grands maîtres de l'art qu'on>ante chaque jour j 
Mais le crayon dont se sert une Grâce 

* 

Doit être taillé par l'Ambar. 
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LE BOSSU RAILLEUR. 

CtERTAiif bossu (l'espèce eut toujours en partage 

Et la finesse et Tenjoûment) 
Quitta pour se baigner son petit vêtement, 

Et le laissa sur le rivage. 

Un Yoleur survint et le prit : 
n s'en allait tout fier de sa trouvaille , 
Quand du milieu des eaux mon Esope le vit. 
-^Puisqu'il a mon babit , dieux , donnez-lui ma taille. 



LA DIFFERENCE. 

Aroust et Jcan-Jacïpae à là religion 
, Ont porté les coups les plus traîtres ; . 
Mais le premier contre les prêtres 
A marqiié plus de passion : , 
Or^ comme ils ont tous deux traversé l'onde noire ^ 

Gertrude bier disait avec bonté 
Qu'Arouet aux enfers serait précipité , 
Et que Jean-Jacque irait en purgatoire* 
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LES CENDRES. 



A MADAME ***. 

JLoBSQvW triompliatear se promenait dans Rome 

L'usage attachait sur ses pas 
Un esclaye gage pour lui dire tout bas : 

— Vous n'êtes cependant qu'un homme. -— 

Or, vous savez qu'au Mardi-Gras , 
Le sexe nous donnant indulgence plénière ^ 
Nous triomphons mille fois dans ses bras: 

Adonc l'église notr^- mère , 
Qui tremble que l'ardeur des plaisirs délicats 

Ke nous élève au-dessus de la terre , 
Nous gobe en ce saint jour au sortir de nos draps 
Pour nous crier : Vous n'êtes que poussière. 
Le petit écriteau qu'elle met dans ce cas 

Serait-il donc fort salutaire ? 
On le prétend : pour moi j'ai preuve claire 
Qu'il noircit les mortels, et ne les change pas. 

Je gagerais que cent prélats 

TOME m. :32 
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R^en disent pas mieux lear brëriaire; 
Témoin celui dont la grandeur altière , 
Ce matin même avec fracas , 
Me crotta jusqu'à la yisière : 
.Tous m'eussiez tu grimper à sa portière j 
Et lu^ cr\er avec fureur : 
Vous m'ëclaboussez , monseigneur, 
Et cependant vous n'êtes que poussière. 
Moi je n'étais que boue , et j'entrai dans Saint-Lea (S 

Pour me sécher. Hélas, qu^allais-je y faire! 
L'Esprit saint m'emporta sur ^es ailes de feu : 
Je fis de yers sacrés une tirade entière ; 
Je les scandai vingt fois , et je me crus un dieii : 

Mais par malheur, tous le sayez , madame , 
Un prêtre au même instant s'en yenant tout exprès 
Cendrer yolre beau front, et le mien sans attraits, 
L'amour-propre confus décampa de mon âme ; 
Je sentis , je jugeai, je yis plus que jamais 
Que je n'étais qu'un homme, et que vous étiez femme. 



IMPROMPTU 

fait à l'issue d'upe Ijectur^ du yoëvpç de, l^, Çf49f^ 

U ir ne se convertit qu'au signal du destin ; 
Mais une fois que la grâce nous touche ^ 
On devient un saint Augustin , 
Ne fût-on d'abord qu'un Girtouche. 



j 
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A UN HOMME D'ESPRIT 

ipi se yantait de frapper également sur les philosophes et sur les 

tartufes* 

Ay E c une lêgal^ Ucgesse 
, Vqusl répandez vo3^ bons mots tour à tour 
Sur les amans de la sagesse 
Et sur les Urtufies du jour;. 
Mais cette tactique est Àc^tbreu^et 
Car on ve peiU iiuigjor qpjtre dfinx e^ax ^ 
Dont l'une est claire' et dont l'autre est bourbeuse , 
Ssins risquer de se perdre au milieu des roseaux. 



A UN ENTREPRENEUR D'INHUMATIONS, 

qui eoToyarit des biU«ls i\mbt>4$'Cnu Uhù 
«Je suis encor tout ëb^ubi 

■à 

De ton arrogante menace; 
Sur tes billets de deuil j'ai lu ton cras tibi^ 

Qui yeut dire : A ton tour, paillasse. 
De m'entr'ouvrir ainsi soa lugubre charnier 
Faut-il qu'un croque-mort à froid se réjouisse! 

Mais rira bien qui rira le dernier, 
£t mon fils te rendra service pour service. 
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SUR GACON CADET. 

X R o F longtemps sans contradicteurs , 
Parce qaïl outragea Jean- Jacques et Voltaire, 

n présumait que les littérateurs 
Bespectaient en tremblant son grave ministère; 

Mais aujourd'hui qulLs bernent le raurien , 
Il les voue au néanù, il les couvre de boue ; 

Aussi cbacun â*entr*enx avoue 
Qu'en cela le monsieur veut lui domier son bien. 



SUR LE MÊME. 

I 

\jÈ géant Goliath y fier de sa taille énorme. 
Croyait qu'aucun champion ne braverait ses coups; 
Mais David , jeune encor, l'occit sans autre forme 
En lui lançant au front quelques menus cailloux. 
Contre Zoïle il ne £aut qu'on apprête 

La lance du raisonnement; 

Pour le fronder mortellement 

Jetons-lui son style à la fête. 
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SUR LE MÊME, 

<[ai ayait ëcrk : f^ous voulez la guerre; hé bien, vous l'aurez! 

nà quoi , tu tires ta flamberge ! 
Yoici le jubile; yite , à bas le pourpoint: 
Tes yingt mille abonnes , si tu ne changes point, 
Te gardent tour k tour un petit coup de yerge , 
Car depuis trop longtemps , compilateur larron , 
Mâehant et remâchant entre tes dents cruelles 

Les vieilles feuilles de Frëron , 
Tu les leur sers à jeun pour des feuilles nouvelles. 



LES BAISERS LATINS ET LES BAISERS FRANÇAIS. 

— J E te rends , cher Mœris , Muret et Bonnefond , 
Théodore de Bëze , et même Jean Second; 
Leurs Baisers , que j*ai lus , m'ont paru monotones. 
— Chloé, c'étaient pourtant quatre doctes personnes, 
Qui n'écrivaient jamais qu'Amour auparavant 

N'eîit taillé leurs plumes mignones. 
•— Dans les diminutifs ils donnent trop souvent. 

— Chloé, tous les baisers qu'un libraire me vend 
Ne valent pas un seul de ceux que tu me donnes. 
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LES SPECTACLES DE PARIS 

jugés par un juif de Bordeaux* 

IsAiG Gripondès , arrivant de Bordeaux , 
Kencontre un sien ami , très-bon acteur tragique* 

— Gomment ya Yotre ëtat? — Mon malheur est unique; 

Trop d*acteurs , anciens ou nouveaux , 
Parcourent avec moi la lice dramatique. 
—Tant pis , dit Gripondès. A quelques pas de là 
Il trouve un autre ami , passable auteur coniique. 
-—Gomment va votre état? — Mon cher, on me critique 
Du matin jusqu'au soir sur ceci , sur cela; 
Trop d'auteurs à Paris viennent d'ouvrir boutique. . 
—Tant pis , dit Gripondès , lequel rencontre encor 
Certain limonadier qu'il entretient de sucre. 

— Comment va votre ëtat? — Jadis c'était tout lucre; 
Maintenant il s'en faut que je roule sur l'or : 

Au spectacle le soir trop de monde s'enferme; 
On ne vient plus jouer au domino: 
A mon buffet je reste comme un terme 

Pour une bavaroise ; encore est-elle à l'eau. 

—Tant pis , dit Gripondès , rompant la conférence. 
Puis dans Paris il fait cent tours , 

Qu'il recommence ainsi pendant sept à huit jours, 

# 

Et repart dans la diligence. 
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Il arrive à Bordeaux. — Hé! bonjour, Gripondës! 
Lui disent k la fois tous les juifs de la bourse; 
T*es-tu bien amuse , confrère , dans ta course ? 
Le spectacle k Paris est-il bon ou mauvais ? 

— Ma foi, messieurs , ]'avais par trop affaire- 
Pour fréquenter ces lieux; mais vous saurez d'ailleuri 
Que dépuis quelque temp^ on y voit d'ordinaire 
Trop d'acteurs, trop a auteurs et trop de spectateurs. 



A MADAME C***. 

LiOBSQtË le j^trè Endymion 
Au sommeil , eti plein bbamp , succombait vers Ik brune , 
Pour Fembrasser n'a-t-on pas vu la lune 
Quillét ëh tapinois là badtè région? 
N*a-t-on pas vu depuis Marguerite d'Ecosse, 
Oubliant de la cour le décorum altier, 
Donner un baiser tendre au docte Alain-Cbarlier, 
Qui dans son somme beureux dut se croire k la noce ?- 
Eveillé près de vous je n'en puis obtenir 

Regard, sourire, ni caresse: 
Jurez-^moi d'imiter la lune ou la princesse ; 
Je ferai semblant de dormir. 
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LE CRITIQUE INCISIF. 

JUoNSiEUR Grayatini , yrai pilier de spec^çle^ 
L'autre jour au parquet disait d'un ton d'oracle : 
•— * Si j'ëtais de l'auteur de cette piëce-lii 
Je couperais ceci ^ je couperais cela.— - 
L'auteur, qui l'entendait , vers un voisin se penche. 
—Quel est, répondes-moi d'une manière franche, 
Ce fat après ma peau tellement acharné ? 
•*— D'un grand anatomiste on prétend qu'il est nd« 
— Je ne suis pas surpris qu'il tranche. 



SUR LB KXFUI Qu'oX TAISAIT d'e^^TXIIESR YOI«tlTr.E« 

Cjtbamd Arouet', pardonne aux Français inhumains 
De ne pas recueillir ta cendre yagabonde; 
Dieu t'offre pour tombeau le reste entier du monde , 
Et la terre est partout l'ouyrage de ses mains. 



/' 
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MA RÉSIGNATION 



A CHÉNEVIÈRES-SUR-MARNE. 



uiiii&QUB, en bien des cas utile à consulter) 
Nous dit que si la mort ne peut inquiéter 
L'enfance irrésolue et l'ardente jeunesse , 
L'homme mûr à son tour doit moins s'en attrister, 
Puisqu'il Tient d'acquérir l'âge de la sagesse. 
Et moi j'ajouterai que ce peintre eut l'œil faux 

Qui le premier, redressant un squelette , 
Lui fit grincer les dents et l'arma d'une faux, 
Puis écrivit au bas : La Mort est ainsi faite. 
L'effet n'est point la cause : à yiyre je me plus; 
M^is s'il faut cesser d'être , (et telle est mon attente) 
O Mort , tu ne saurais m'inspirer d'épouyante! 
Tant que je serai là toi tu seras absente , 
Et quand tu seras là moi je n'y sçrai plus. 
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L'ESPOIR D'UN CRITIQUE. 

JLNFiif nous voilà 8&rs par deé rapports précis, 
Disais- je à certain . Aristarqae , 

» 

Que la Venus de Mëdicis 
Pour nous rendre risite en CB tboment s'embarque. 

— Bonè deus ! c'est bien ce qu'il me faut , 
Me répond en riant le censeur de Voltaire : 
Que j'aurai de plAtrif , d^& ^'éWé ]^t-éi^èà terl^ , 

A lui cbercber q[ttd)qtte ^âëâtiitt 



SUR LE COMBAT DE NICOPÔLIS, 

détuillë dans un Moniteur, 

I^u'au nom de Mahomet des Tarés iiàptto||ràbleSy 
Près de Nicopoli^ égorgeant iibs Soldatft ^ 
En contraignent plusieurs à saler leurs ëembUbleSy 
De ce nouveau forfait on nls s'étc^i^ner pas : 
Mais quç des prèti^és grecs , d'intolénu» papas ^ 
Dans le sang des Fronçiaispksigeànt leurs mains perfides. 
Disent : — Le Dieu de pait veut ces saints homicides.— 
Cet oracle est plus faux que celui de Calchas ! 
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EXTRAIT LACONIQUE 

D^UN JOURNAL DU SOIR DE CONSTANTINOPLE. 

JL/B trop célës SausUrds ayaîent dît ce natin : 
<— Un valet dans le temple e6t èatré sa^s pantoufle : 
O peuple ! A Mahomet! il faut que ce maroufle 
Dans les douleurs du pal termine son destiik -^ 
A midi le sultan, prompt à son ordinaire , 
En fait ëtranglar huit, bâtonner trenle-sept; 
Puis* bannissant le reste, il dot le séminaire, 
Et le soir le Muphti garde un profond taeet. 



INSCRIPTION POUR MON PORTRAIT, 

l^uiifD je serai de robe , ou d'ëpëe ou d'ëglise , 

J*endosserai l'habît de mon état; 
Mais n'étant rien encor qu'un rimailleur très-plat , 
Je me suis fait peindre en chemise. 
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LE MUSICIEN mDÉCONCERTABLE. 

X/AN8 ce concert public entrons à tout hasard; 
Fier de son frac tout neuf , d'un jabot de dentelle, 
D'une perruque brune étalée arec art, 
£t d'un jonc qui sans cesse à son doigt étincelle , 

Monsieur Crincrin du célèbre Mozart 
y joue en ce moment une pièce immortelle; 

Mais sous 9eB doigts très*-ignorans 
Son instrument, fabriqué dans Crémone, 

Rend des sons tout aussi peu francs 

Que les violons de six francs 
Dont se sert maint aveugle en demandant raumone. 
Tant que sous son archet la corde va jurant 

Tout Taudîtoire , dans la crise , • 
Par des murmures sourds témoigne sa surprise. 
Crincrin s'arrête , et le silence est grand; 

Mais par c^ calme satirique , 
O mon pauvre Crincrin! seras-tu corrigé? 
Non; Crincrin se sourit, et se croit obligé 
A risquer de Plejel une œuvre chromatique. 
A l'instant de brocards il s'élève un chorus : 

— A la porte ! à bas ! qu'il détale ! 

Nos oreilles n'y tiennent plus; 
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Un mënestrel semLlable est fait pour être exclu jI 

Des concerts de la capitale. -* 
Mon fat y qui n'en veut pas aroir le démenti , 
Achère le morceau , puis remet à la place 

Un chef-d'œuvre de démenti, 
Qu'il estropie arec non moins d'audacç* 
Dès lors sifflets aigus de ne plus s'arrêter, 
Et tons les spectateurs de dire entre autres choses: 
— •Yoilà sur ma parole un de ces virtuoses 

Que rien ne peut déconcerter. 



LE VOEU d'un habitant DU QUAI DES AUGUSTIN^ 
contre les maisons qui surchargeaient le pont Saint^Michel«i 

JN ous savons tous que saint Michel , 
Armé de sa terrible lance, 
Perça le Diable d'un coup tel 
Qu'il lui fit perdre connaissance ; 
Mais le Diable," étant immortel, 
Fut bientôt en convalescence : 
Puisse-t-il raser par vengeance 
Les maisons du pont Saint-Michel! 
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TRISTE RÉFLEXION, 

X AR la raison que marchandise offerte 
Aux yeux des sots perd tout son prix , 
Il est trop yrai qu'en pure perte 
Les livres moraux sont ëcrits! 
Quand l'Erreur sait voiler sa laideur naturelle 
La masse des humains haise jusqu'à ses pas; 
Mais quand la Vërité montre à nu ses appas , 
La masse des humains n'ose brûler pour elle. 



LA RESOLUTION 

d'un directeur de spectacles des déparlemens et d'on 
directeur de spectacle à Paris. 

—Que viens-tu réarmer? r— Des:Niçai6^ft, des Gillci, 
Des Nicodéçiçs, des Jeapoal^, 
Des Danières et des Finots; 
Chez nous comme cke^ vqus on vent, ^es.imMole». 
^- Je conviendrai , ^s^n» U3er dlapcou^ l>iai4 , 
Que je n'en ai p^ un pour mon propi» â^pectack- 

— En ce ca(s là , sa^^ qonfuUer Votracl^ , 
Faisons tous deux semer de la graine de nîaisu 
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LES AVENTURES DU SIEUR EGO, 

LES mCONVÉWlEWS BE LA PORTE META. 

r 

X o u T autour de cet unirers 

Bëgne le mur de la. physiéfue , 
Uar éclatant , solide, et dont les pans divers 
Attestent le pouToîr d'un arcliitecte unique : 
De sauter pardessus , sans courir de revers , 
Ego conçut un jour le projet chimërique. 
Ego narait , ( j'y songe avec effroi ) 
Pour mettre k fin sa coupable manie , 
Ni les grands marclie-pieds que l'on tient d'Uranie , 
Ni les ailes de feu que Ton tient de la foiv*% . 
Aussi , maigre son arrogance active j 

Faute d'avoir le jarret sàr, 

Pèsla preçiiëre tentsvtive 

Retomba-t-il «^a piqd, d^ uç^Ar* 
Tartufe lui cria : — L'épreuve est maladroite^ 

De la physique en ce moment 

Si l'enceinte vous semble étroite , 

Tournez à gauche , ou bien à droite ; 
Par la porte Meta l'on en sort promptement, — 
Ego se met en marche , et la porte susdite 
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A la fin s'offre k ses regards; 
Curieux , il l'enfile , et se troure de suite 
Dans un grand terrain Tague y asile des brouillards 
11 y voit mille fous et quelques gens célèbres 
Qui marcbent à tâtons comme dans les ténèbres: 
Ceux-ci disent at^ui, eeul-là disent ergo; 
D'autres font retentir ces paroles fimebres : 
,Quod esâ demonstrandum , majorem distinguo] 
D'autres ne sortent point du minoretn nego. 
Trouble par ce yacarme, et cédant à la crainte i^ 
Le pauyre Ego rougît et revient sur %es pas : 
'De la physique il ne balance pas 

A regagner la belle enceinte. 
Or, comme on le croit bien, par la porte Meta, 

Dans les landes de l'inyisible 

Jamais plus il ne se jeta : 
Donc il fut moins savant; mais il fut plus paisible. 



SUR LÀ MORT DtJ MARECHAL DE CLERMON T-TONNERRtf 

qni tenait chez lai , en sa qualité de conne'table, le tribunal 

du point d'hoDueuT* 

i^uAif D de son tribunal suprême 
Clermont est arraché par l'horrible Atropos , 
Saisis d'un saint respect pour sa sagesse extrême , 

Rhadamanthe , Eaque et Mines 
Le font asseoir entr'enx pour se juger lui-même. 



i 
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LES PROGRÈS DE L'INDUSTRIE. 

IxLoiRB ) honneur et plaisir knos jeunes modistes , 

Aax coiffeurs, perruquiers et barbiers ëtuyistesl 

Ces têtes de carton et ces têtes de bois , 

Qui d'enseigne k' Paris leur servaient autrefois , 

Ont , Dieu merei ^ fait place à des bustes en cire 

Où, grâce k Ciirtius,ia nature respire. 

j'en conclus qu'aujourd'hui la génération ^ 

Loin d'être ignorante et caduque , 
ïouche au dernier degré de la perfection , 

En fait de têtes h perruque. 



^>.*^Mkâ^ri^«^alh*****«J^ 



SUR TOUtBS tBS âlSTOIRBS DE LA. B-ÉVOLUTlOIT FRANÇAISE. 

C>iLio prend la parole et dit i l'univers : 
•— Parmi tous ces écrits d'un sens droit ou pervers 
J'en chercbe un dont l'auteur ne fasse point paraître 
Ce qa*il fut, ce qu'il est , ou ce qu'il voudrait être* 



TOlttE m. â3 
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A BONAPARTE, 

ALORS PREMIER CONSUL. 

i^vAifD rApoUon du Belvëd^e 
Quitte pour voir la France et saint Pierre et saint Paul y 
Et quand les deux Brutus la prêtèrent au sol 
Où leur postérité rampe aux pieds du saint Père , 
Est-ce à nous d'en gémir et de traiter de dol 

Une conquête aux arts si chère , 
Si légitime et si peu sanguinaire 1 

Ya , ya, Bonaparte , poursuis; 
Tu seras bien yengé des cris de la satire, 
Et ma patrie un jour, grâce à toi, pourra dire: 
Rome n^est plus dans Rome; elle est toute à Paris. 



LE PEINTRE ET LE FOURNISSEUR. 

Jti.APAx le fournisseur, dans son jargon risible. 
Disait au peintre Eyrard: —Je prétends, entre noos^ 
fii tu fais mon portrait, qu'i/ rende VimposMle. 
— Hé mais , ce ne sera pas yous! 
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A M. DE SÉGUR, 

cur ta Domîoatîon au Conseil d'Etat et à l'Institut. 

1\bçoi$ le compliment sincère 

D'an admirateur, d'un ami 

Qui ne jouit pas à demi 
£n te suivant de l'œil dans ta noble carrière. 

A la politique , aux beaux-arts 

Tes nouveaux bonneurs font connaître 
Qu'en tous les temps Ségur fut digne d'être 
Du conseil d'ÂpoUon et du conseil de Mars. 



POUR LE PORTRAIT DU PRINCE EUGÈNE, 

Xja France , bêlas ! l'avait vu naître , 
^t VAutricbe & profit sut mettre ses travaux: 
Quand la nature enfante des bëros , 
Cest aux rois à les reconnaître. 



( 55G ) 
PHILIS ET LA SAGE-FEMME. 

^-JDelle Phîlis , couchez-Touft à mon grë ; 
Je ne suis pas pour rîen prêtresse de Lucine , 
Et de vos maux je vous déliyreraî. 

— Ah ! ah ! quelle douleur! cet enfant m'assassine; 
Puîsse-t-il se montrer tel qu'il est désiré! 

— Je TOUS entends ; vous voulez un gros drille... 
— - Tous l'ayez dit. Sans doute qu'il sera , 
Ainsi que mon époux , l'honneur de sa famille. 

— Allons , madame , allons ; FenÊint rient ; le Toillu 

— Hé bien ? — Hélas... — Quoi donc ? — C'est une fiHeî 
— Je n'en veux point ; remettez-la. 



L'ACTRICE MORTIFIÉE. 

xjif allait r omp r e un malheureux , 
Quand tout k coup une actrice effrénée, 
Ayant en Grève une loge i^ rannée , 
Se mit k dire : -^Oh! comme il est peureux!-— 
Le patient , déjà nu josqvt'aux hanches y 
La reconnu! à son gentil parler^ 
£t lui cria : -— Madame , on. peut trembler 

Quand on ne coÊmaât pas ses planches». 



(357) 
LA RÉSIGNATION MOTIVÉE. 

• 

\Jv jouait un drame Ijrîque 
Dont le poëme léthargique 
Se soutenait sur de grands airs. 
"*- Sifflez donc , me dit un critique. 
— Non , monsieur; je laisse les vers 
Gabaler contre la musique. 



LUCAS ET SON SEIGNEUR. 

*— Ub ça , Lucas, mon èher voisin, 
Quand te fais-la porter en terre? 
Je ne puis plus , sans un mortel chagrin , 
Voir mon parc échancré par ta vile chaumière. — 
Ainsi parle à Lucas son seigneur libertin 

£n promenant une main téméraire 
Sur le sein rembruni de sa moitié sévère , 

Qui la repousse avec dédain. 
« — Morgue , lui dit Lucas que la colère enflamme , 
Mieux vaut perdre son bien que de perdre Thonneur l 
Arrondissez votre parc , monseigneur, 
Mais n'arrondissez pas ma femme* 
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MON BILLET DE VISITE 

aux membres de l'Institut charges y à une certaine ëpoqneî 
de réviser l'organisation de cette société savante* 

J'usai, sans atteindre à mon bat, 
Force papier, force encre et force plumes 
A. composer de yers au moins quatre Tolumes , 
Et ne fus pas de l'Institut. 
Or donc , amis , si tous roulez me plaire , 
Organises le tout si bien 
Qu*ayec un quatrain seul , ainsi que Saint- Aulaire^ 
Je sois académicien. 



LA PLACE MAL NOMMEE. 

AUCUN cbalan ne s'approcbait 
De deux Laïs vieilles et noires 
Qui , dans la place des yictoires, 
Avaient tendu leur trëbucbet. 
De quoi faisant laide grimace , 
L'une d'elles dit brusquement : 
«— Ma soeur, dëtalons prompt<ement 
Ce n'est pas ici notre plaee» 
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LA COMPARAISON JUSTE PAR HASARD. 

LiERTAiN rëgent) qui se croit très-habile , 

Aux glaces de Carchi comparait l'autre jour 

Les petits opéras du malin YaudcTille; 
Ce qui fit dire à certain troobadonr : 
—Un couplet frais et doux qui rappelle à la scène 

Le £aire de Panard et celui de Piron , 

Vaut mieux que mille extraits qu'on réchauffe et qu'on traîne 
Parmi les cendres de Frëron. 



LE PRÉDICATEUR A LA MODE. 

X BâcHAN T aux Quinzc-Yingts , le père Dutoussoir 
Méritait Tan passé force coups d'encensoir; 
Mais cette année en cour il prêche comme un Ane. 
• D'o& Tient qu'ainsi sa Minenre se fane 

Rien que pour changer de terroir? 
Vous le dirai sans trop tous faire attendre: 

C!hez les aTCugles Dutoussoir 

A prêché pour se faire entendre , 

Et non pas pour se faire Toir; 
Mais ches les sourds, comme pouTCz comprendre, 

Il prêche pour se Cstire Toir, 

Et non pas pour se faire entendre. 
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LA RECALCITRANCE DES EXPRESSIONS HODERNSS 



COITTKZ liBS TAVTBVRS DE I.*A.VCIBV 8TTI.1S. 

Ij'idjegtif incommunùjuant 
S'est montré tout à coup jusqu'au seîn d'un concile , 
£t le yerbe activer, fier, tenace , indocile , 
Nonobstant les clameurs de maint auteur marquant, 
De l'Institut lui-même attend son domicile 
Dans le compendùâm du parler gallicau, 
'Au &it , néologisme est-il donc hérésie ? 
Héformateurs zélés , grammairiens si retors , 
Qui , contre les mots neufs décernant des par corps , 
Jf octroyez qfiBxaL vieux anots lettres de bourgeoisie , 
A quoi peuy^it , hélas ! aboutir ycm efiforts ? 
Yous jugez Ik-dedans; mais l'usage au-dehors 

JN'en fera qu'à sa fantaisie. 
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A UN PROFESSEUR DE TACHIGRAPHIË. 

X OVR peu qu'on soit fidèle à ton école. 
On dit qu'on sait écrire , en deux mois au plus tard ^ 

Aussi rite que la parole. 
Tu dois gagner beaucoup à montrer un tel art; 
Mais toutefois , dans le siècle où nous sommes , 
A mon ayis , il serait plus sensé 
De tâcher d'enseigner aux hommes 
A n'écrire jamais qu'après avoir pensé. 



LA STATUE DIGNE DE SON MODÈLE. 

V>iOifTRE ce buste inanimé 
D'un grand seigneur qui n'a point d'âme , 

Par le dlémon de l'épigramme 

Chacun se sent envenimé; 

Chacun* dit : Ce portrait fidèle , 

Qu'au Salon l'orgueil seul a mis, 

» 

Ressemble tant a son modèle , 

j 

Qu'il 06 saurait trouver d'amis. j 
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A DEUX DE JEU. 

^^ V>iOMBiEir ce ruban-là? Parlez, ma belle dame. 
—Cent sous , mon beau monsieur; je n*en rabattrai rien, 
Car il me coûte à moi quatre francs , sur mon âme , 
G>mme il est Trai que tous êtes chrétien 

Et que je suis honnête femme. 
*^ En ce cas-là ce n'est pas fort certain ; 

Car, voyez-vous , je suis athée. — • 
Lors la marchande , un peu déconcertée : 
»-« Et moi ne snis-je pas catin ? 



LE FILOU NOCTURNE. 

vjiBRTAiifE nuit un apprenti voleur^ 
S'étant glissé chez un dissipateur. 
Rôdait partout, quand au clair de la lune 
Ce jeune fou le vit chercher fortune. 
— Hola 9 dit-il , ami , qui que tu sois, 
Tite il te faut redescendre en la rue ; 
Vouloir la nuit ici trouver du bien 
Lorsqu'en plein jour je n'y peux trouver rien^ 
Mal à propos c'est te tuer la vue. 
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L'ANNÉE TROP FÉCONDE.! 

LiORBLEU ! disait Bacclius , qu'on va voir de grigous 
(Tienne la Saint-Martin) chanceler à la ronde! 
De ee yin sur et dur, qui par malheur abonde , 
La pinte k Saint-Denis ne yaut plus que six sous* 
•— Corbleu! reprit Phébus ^ que d'enfileurs de rime» 
iVont s'enirrer d'orgueil et juger de travers! 

La satire de trois cents yers , 
Même au Palais-Royal , n'çst qu'à yingt-cinq centimes. 



SUR LA CESSION MOMENTANEE DE UL SALLE DES 
TROUBADOURS A LA TROUPE DE FORIOSO. 

ZioïzjB a dit : — * Les Troubadours , perclus , 
En ce moment montrent la corde. — - 
Ariste a répondu : —Méchant, on te l'accorde 
Mais quoi ! c'est à leur Ijre une corde de plus. 
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LE VIN DE CHÉNEVIÈRES. 

JLorsqu'a Ghëneyières-sar-Mame 
Six mois de suite il fallut m'isoler, 
Les vignerons prétendaient xn'engeoler, 
Et me criaient chacun par sa lucarne: 
— Vous trouvez notre TÎn sur et faible en couleur; 

Cétait pourtant le vin de Louis onze ! • 
•^ Je ne m'^étonue plus des accès de fureur 
Auxquels était sujet ce prince au cœur de bronze. 



SUR LE BAUME DE FEU LELIÊVRE. 

*~ JLlocKrcua , j'ai quelquefois des sennemens de cœur, 
Et de Tomir aussi j'ai quelquefois l'enyie. 
—Dans ces deux cas rien n'est meilleur 

Que l'élixir de Itmguê TÎe, 
— GorUiett , docteoTi tmis avec beau 
Me le vanter; d'y ^penser j'ai làêHivre. 
—Pourquoi ?— Regardez donc— Je ne vois qu'un tombeau, 
*- Justement , cher docteur; c'est là que gtt Lelièrre. 



( 565 ) 
LA DÉLICATESSE A LA MODE. 

JJevawt une coquette à l'œil malicieuiL 

Alexis de Piron dëclamait certaine ode ; 

Or il la déclamait du ton le plus joyeux : 

La belle se fàcba ; la pudeur est de mode. 

*— Fi donc! ces cboses-là ne se disent janviis^ 

Et je ne sais comment excuser voire audace. — 

Alexis devina le motif du procès: 

li amour fat mis en jeu ; Tamour obtint sa grâce. 

Sexe cbarmant que Dieu créa 

Pour égayer l'bumaine race , 
Point ne voulez qu'amant dise ces cboses-là ; 
Mais, entre nous^, bien voulez qu'il les fiasse. 



"t • 



I-'OMBRE DE CHAMPFORT A VU. DE LALANDE , 
qui lui reprochuît Pol>sciiritë:dé sa naissance. 

di je me fis un nom par des vers délicats , 

Pourquoi dans ta lettre fàcbeuse 
Répéter que mon père était un vrai Colas ? 

— Mais ta mère était blancbisseuse i 
■^ Un reproche pareil ne me noircira pas^ 



(366) 
IL Y A DÉBIT ET DÉBIT. 

Jus prëdicateur Lysimon 
Disait à Boni&ce, éditeur de bona livres: 

—Venez entendre mon sermon , 
Et TOUS m'en compterez ensuite deux cents liyres. 
— NennI; je connais trop le prestige encbanteor 
Da barreau , du théâtre , et même de la chaire; 

Le débit du déclamateur 
N'assure pas toujours le débit au libraire. 



l'homme a qui l'on ne peut dire adieu. 

X LUS habile à lui seul que tous les Gassini, 
Mais , entre nous , tout aussi franc athée 
Que Lucrèce et que Yanini, 
Alidor témoignait un regret infini 
De quitter une cour qu'il avait Ttsitée. 
-— Vous faisiez, lui dit-on, grand plaisir en ce Heu, 
D'abord comme astronome , et puis comme homme aimaLk; 
Mais puisqu'on ne sait pas comment vous dire adieu, 
Il £auEit bien malgré soi tous enyojer au diable. 
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LE CURÉ GASCON. 

U If carë de Lot et Garonne , 

Après avoir fini sa triste aspersion 

Sur le cercueil d'une agnès belle et bonne^ 

Fit aux parens cette exhortation ^ 

Que son accent rendait presque bouffonne: 

<— De la pleurer gardez-vous bien , sandis! 

Ce n'était point une fille ordinaire; 
C'était un ange qui jadis 

Etait venu du ciel en terre y 

Et qui s'en retourne au pays. 



TRÈS-HUMBLE SUPPLIQUE 

k quelques entrepreneurs de spectacles qui nëgli|;eaient de faire 
ckauiFer lebrs poêles en hiver. 

I Y OS chefs-d'œuvres sont abondans , 

Yos actrices ont de la grâce , 
Et vos acteurs des poumons transcendans; 
Mais par le temps qui court , ordonnez donc qu'on place 

Quelques poêles bien ardens 

Près de vos loges k la glace: 
Gomment claquer des mains quand on claquQ des dents) 



( 368) 
LE VŒU DU BOSSU. 

XJUG le bossu criait, non san» quelque raisonî 
»- Abattez , abattez cette Samaritaine 

Qui chaque jour par son inclinaison 
Menace d'encombrer la Seine i-— 
Mais , la toise à la main , Roch le maître maçon 
L'accole à la muraille ^ et^ prenant sa mesure: 
•*- On detrait respecter la plus yieille masure 

Lorsque soi-même on n'est pas plu» d'aplomb* 



CONSEIL A UN AUTEUR MORDANT. 

J EU N E et fongueux rimeury tâche d'être plus calmer 
£t des Chaulieu , des Gresset , des Regnard, 

Des Dorât et des Léonard 
Phëbus pourra te décerner la palme ; 
Mais, rival obstiné de l'injuste Gacon, 
A mordre les passans s'il faut que tu t'amuses y 
Tu seras interdit (par arrêt des neuf Mases) 
Du sel attique et de l'eau d'Hélîcon* 
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A VOLTAIRE» 

que Mercier voulait etclure du Pantliëonj 

XinroLOif TAlRB ëcbo d'une mfchante diqae , 
Aiercier veat te bannir du Panthëon français, 
Comme autrefois Mercier, téméraire k Texcès^ 
iVoulut te disputer la palme dramatique. 
Contre sa prose alors tes Ters ont tenu bon; 
ïon cercueil aujourd'hui braye sa dent tenace : 
Il n'ôtera pas jdus ton corps du Panthéon 
Qu'il n'a pu déplacer ton esprit du Parnasse*. 

A MERCIER, 

qui changeait son nom en celui de Beicreni, comme IVicolaûs* 
Mercerius, professeur à Navarre en 1662, changeait le sien 

«n celui à^Alcinous-Renierciusi 

• 

Un Térité^ je te le dis , 
ïon goût pour l'anagramme est chose indifiérente 
Aux yeux de ceux qui n'ont pas lu jadis 
L'An deux mil quatre cent quarante; 
Mais moi qui l'ai relu je crie au saint rallon 

Que c'est Mercier qu'à Reicrem je préfère : 
Par des écrits saillans quand on s'est liait un nom i 
On n'a plus droit de le défaire. 

TOXE III. :24 
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L'ETONNEMENT DE JUPITER. 

— » V^ V I donc change la France, et TEarope et le monde? 
Dit Jupiter, saisi d'une stupeur profonde; 
A la face du ciel quelle inyisible main 
Cimente pour toujours la paix du genre humain? 
■^-Vraiment , répond Minerve au maître du tonnerre , 
Cest l'œuvre du Destin et du dieu de la guerre , 
Qui , .dans ce nouveau siècle ahsens du Panthéon, 
Ne font qu'un sur la terre avec Napoléon. 

QUELQUES AUTEURS mj THEATRE DES VARuéTÉS-MOlfTHABTBE 
AVX AJXClEVi AUTBU&SDV THEATRE 1>B Lit RUE DtB CBAKTEES , 

en. réponse à des vera mordans* 

v^i'ssT sans intrigue et sans procès 

Que vos frères en vaudeville, 
Avec quelques acteurs déjà connus en ville , 
^Veulent aux boulevarts balancer vos succès» 

Rivalisons d'humeur falote, 
Au lieu d'être exclusifs, jaloux , mordans et vainsr: 
Si le petit Momus a deux petites mains , 
11 peut bien dans chacune avoir une marotte» 



i 
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SUR LA REPRESSION DE LA MENDICITÉ, 

Kjb bras toujours levé, dont aucun ennemi 

Ne peut arrêter les conquêtes , 

Au sein de l'empire affermi 
De la Mendicité frappe l'hydre à cent têtes. 

Mais ta bonté , Napoléon, 
Des indigens cachés rendra le sort prospère : 
Plus le soleil monte sur l'horizon , 

Plus l'ombre décroit sur la terre. 



LB VIEUX GOMéniEN ET LE DIRECTEUR DE SPECTACLE. 



JlIé bonjour, mon ami Ribout; 
Chez toi comme amoureux permets que je m'engage. 
—Qui , toi , moncher Groslaid ?— Oui, moi ; j'ai quelque usage 
Assez d'aplomb , bon air, et force habits de goût. 
*— Soit; mais, à parler yrai, tu n'as plus en partage 
La fraîcheur que réclame un pareil personnage. 
-— Avec du fard on yient à bout 
De simuler les grâces du bel âge ; 
C'est d'ailleurs , tu le sais , le talent qui fait tout. 
•— Ya donc dire au talent qu'il te fasse un visage* 
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L'ÉTOILE DU GASCON. 

JjA pension que Ton m'ayait promise, 
Pierre intrigue , et Pierre l'obtient. 

Un poste vaque; au même instant j'y yiser 
Paul se lance, et Paul y parvient. 
De tous les revers que j'essuie 
Je dois m'étonner chaque jour, 

Car des qu'il pleut des faveurs k la cour 
Mon étoile aussitôt s'y change en parapluie. 



LES LIMITES DE LA GAIETE. 

J. A R T v F E dit qu'un ëpigrammatiste 

Doit être aujourd'hui moins jovial 
Que Fracastor, qu'Owen, que Martial, 

Et que Rousseau le Jean-Baptiste: 
J'ai donc tâché que mes vers saugrenus 

Renfermassent moins de sottises 
Que le recueil du savant Pontanus, 

Pasteur très-gai des Cinq-Eglises. 



FIN DES EPIGRAMMfiS £T DES MADRIGAUX^ 



NOTES 



DES EPIGRAMMES 



ET 



DES MADRIGAUX. 



i) O'iaA du marçpusde Saint-Marc. 

a) Cette pièce est de 1784^ et les Comédiens Italiens ob| 
iupprimë ce règlement abusif en 1789. 

3) On lit dans le Tableau de Paris que je suis un des grancU 
poètes qui ont célébré les évéaemens de la cour et de la ville; 
mais je me vengerai de cette ironie en assurant M. Merciev 
qu'excepté Jenneval toutes ses oeuvres m'ont fait passer souven.^ 
d'agréables journées* 

4} On donnait alors les Danaïdes à l'Opéra. 

i) Eglise paroissiale de Paris. 



DIALOGUES. 



DIALOGUES. 



L'ORIGINE DU DIALOGUE. 

JiiTB entama lé premier dialogue : 
Le pauvre Adam, qui parla le second , 
En eût ité réduit au monologue 
Si sa moitié n'eût pas dit : Parlons donc. 

C'est en rertu d'un autre dialogue , 
Qu'avec Moïse entretînt l'Eternel , 
Que nous avons ce sacré Décalogue 
Qui sert aux Juifs de code solennel. 

Sans doute aux champs est né le dialogue: 
Fils d'un amour bien tendre et bien naïf, 
Il a créé la romance , l'églogue , 
Et les duo du genre alternatif 
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Ce fut d'après le simple dialogue 
Que Melpomène et Thalie ont eu Tart 
De procurer toutes deux tant de vogue , 
L'une à son mascpie , et l'autre à son poignard. 

Le grec Lucien a fait maint dialogué 
Qui par son sel allèche les sayans; 
Sans redouter qu'ici Ton m'épilogue , 
Je dois le dire ^ on croit ses morts virans. 

Erasme aussi faisait le dialogue; 
Et Mursius ne fîit pas moins fécond : 
Lorsqu'au premier Tenus trouve un ton rogue^ 
Minerve en veut au latin du second. 

Quand Fontenelle ëcrit un dialogue 
Que de bons mots y sont par lui versësl 
Mais que d'auteurs , dont j'ai le catalogue ^ 
Dans leurs écrits n'en versent pas assez i 

Comment dormir pendant le dialogue 
Qu'à ma campagne avec Fëcho lointain 
Commence et suit Monâar, mon gros bouldogue^ 
Sitôt qu'il voit la lune dans son plein? 

Rien n'est bouffon comme le dialogue 
Que de la mer prolonge le danger 
Entre Rustaut, patron d'une pirogue, 
Et Nicodéme , apprenti passager. 
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Plaignons l*en£aint qui y eut du dialogue 
Ayec son maître avoir souvent l'honneur. 
— Paix, lui dira son aigre pédagogue; 
La raison veut qu'on fouette un raisonneur.*» 

C'est vainement qu'on teinte iindialoguo 
Avec Laensberg qui fait des almanachs ; 
Depuis longtemps cet habile astrologue 
Demeure au ciel , et ne nous entend pas. 

A mon avis le plus sot dialogue 

Est celui-là qu'usitaient autrefois 

Deux sots acteurs, dans un plus sot prologue , 

A rOpëra pour flagorner les rois. 

Non que je blâme un noble dialogue 
Fait par Quinault en l'honneur de Louis; 
Mais de Danchet, sans être démagogue, 
On peut fronder les couplets inouis. 

Or, à mon sens , le meilleur dialogue 
Est celui-là que font , en tapinois. 
Berger sensible et bergère analogue 
Au doux printemps pour la première fois* 

C'en est assez ; trêve à tout dialogue , 
Me dit tout bas l'impatient lacteur : 
Il faudra bien qu'avant peu j'homologue 
Cet arrêt grave, outrageant pour l'auteur. 
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Mais poar quitter ainsi le dialogue 
M'arrêteraii-je à mon seizième effort? 
Ne reste-t-il aucune rime en ogue , 
Et Aichelet m*a-t-il clos son trésor? 

Non , non , sans doute; en fait de dialogue , 
Jusques au bout j'irai toujours mon train; 
J'enterrerai s'il ùmi la synagogue 
Ayec honneur dans mon dernier quatrain. 
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LA. PETITE MAITRESSE ET L'ABBÉ DE COUR. 

L'ABBE. 

Là E catéchisme de l'Amour 

Est facile k comprendre, 
Et même je yois chaque jour 

Qu'on le sait sans l'apprendre ; 
Pourtant , si ma religion 

Yons paraissait douteuse , 
De me faire une question 

Ne soyez point honteuse. 

LA PETITE MAITRESSE. 

Hë bien ^ voyons , monsieur l'abbë , 

Que je TOUS examine : 
Sur le chapitre du pëché 

Quelle est votre doctrine ? 

L'ABBÉ. 

Dès qu'on trouve un minois charmant 

On pèche par pensée : 
D'un tel pëchë premièrement 

La femme est offensée^ 
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On pèche après le plus qu'on peut 

De concert ayec elle : 
U faut alors , l'Amour le veut y 

Se couvrir de son aile. 
Mais des pécbës par action 

Si la grâce s'accorde , 
Il n'est pour ceux d'omission 

Nulle miséricorde. 

LA PETITE MAITRESSE. 

L'abbé, TOUS êtes trop touchant, 

Et je devrais peut-être 
.Tous faire à huis clos, sur-le-champ , 

Jeter par la fenêtre: 
Mais ce serait un vilain tour; 

De janvier à décembre , 
Au paradis comme à la cour, 

Vous feriez antichambre. 
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HELVÉTIUS ET LE CURE LANGUET. 



^784. 



LANGUET. 

Iflo If s I £ u R Uelyétius , à yotre humanité 
Les esprits forts ont mis trop d'importanpe. 

HELVÉTIUS, 

Ah,messire Languet! de votre charitë 

Certains prôneurs parlaient avec plus de jactance. 

LANGUET. 

On TOUS a tu , philantrope constant , 

Mais y à parler Trai , trop facile , 
Obliger à la fois le juif, le protestant , 
L'athée et le déiste , et le mahométan , 
£t TOtre ennemi Laneuyille. 

HELVÉTIUS. ! 

I 
il 

Vos bienfaits pleuTaient à l'écart 

Sur quelque nièce infortunée , j 

Ou sur quelque cousin cafard ; 

Jamais sur une âme damnée; 
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£t cbarit^ bien ordonnée 
Commençait par prendre sa part. 

LANGUET. 

A Saint-Sulpice , et je m'en yante , 
J*ai donné , de Dieu grâce , une yierge d'argenk 

HELVÉTIUS. 

J'ai cru qu*il était plus urgent 
De doter en secret quelque yierge yiyante . 

LANGUET. 

Tous fàtes obligeant comme l'est un païen y 
Et je fus charitable à l'instar des Ap6tres# 

ftELVÉTIUS. 

En fait de moyens je conyien 
Que nous eûmes tous deux les nôtres : 
Quand je fus généreux ce fut ayec mon bien^ 
Et yous fites l'aumône ayec le bien des aulreair 
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L'AUTEUR ET ZOILE. 

L'AUTEUR- 

UéLAs! quel sinistre prësage , 
Et qu'ai-je fait contre le ciel 
Pour rencontrer sur mon passage 
Cet homme au cœur rempli de fiel! 

Z O I L E. 

A ton abord il m'est facile 

De Yoir que tu m'en yeux toujours. 

L'AUTEUR. 

De ma haine contre un Zoïle 
Rien ne peut suspendre le cours. 

ZOILE. 

Mais, selon la sainte Ecriture, 
Dont on doit saîyre les conseils. 
Après l'auteur de la nature 
Il faut chérir tous ses pareils. 

L'AUTEUR. 

De ce précepte respectable 
En vain tu prétendrais t^armer: 
Un méchant n'est point mon semblable; 
Je suis dispensé de t'aimer* 
TOME m. :25 
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LE POUR ET LE CONTRE 



DE L'EAU FILTRÉE. 



M. L* U N montrant un tonneau d'eau âe CuclieK 

A GOUTEB cette eau sans saveur, 
Mon cher voisin, je yoas invite. 
Et je suis sur qu*en sa fieiyeur 
Tous Toos déclarerez bien vite. 

M. L'AUTRE. 

Mon cher voisin , Feau de Cachet 
N'est dans le fond que de Teau claire , 
Et toute eau qui souffre un déchet 
Ne peut qu'exciter ma colère. 

M. L'UN. 

Dégustez-la sans vous Cacher, 
Et vous verrez si je vous leurre; 
Moïse autrefois d'un rocher 
N'en fit pas jaillir de meilleure 
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M. L'AUTRE, 

Je ne saurais lui faire accueil; 
L'eau limpide est crue et malsaine : 
£t de quel droit en eau d'Arcueil 
Yeut-on changer l'eau de la Seine? 

M. L'UN. 

Ah, monsieur l'Autre! aux gens enclins 
A s'ahreuyer d'une onde noire 
La Bièyre , auprès des Gobelins, 

Offrira toujours de quoi boire* 

M. L'AUTRE. 

Ah , monsieur l'Un! votre tonneau 
Est du poison que Ton promène ; 
Une sangsue en pareille eau 
Ne vivrait pas une semaine: 
D'ailleurs, moins gras que ci-devant, 
Je maigrirais je crois du double 
Si par ce procède savant 
On venait à manquer d'eau trouble. 

M. L'UN. 

Pardon , monsieur l'Autre , pardon; 
ToiUi des craintes bien conçues : 
Mais de quel droit plaidez-vous donc 
Pour TeaUt trouble et pour les sangsues? 



( 5«8) 

JL L'AUTRE. 

Je Tais d'an mot , et sans aigreur. 
Mettre fin k tos eonjectures : 
J'ëuis autrefois procureur, 
Et je suis dans ks foonutures*. 
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LA DEVOTE ET US JEUNE HOMME4 



LA DÉVOTE. 

\Jv coarez-Tous , mon frère , de ce pas ? 

LE JEUNE HOMME. 

Entendre, s'il yoas plait, la messe militaire. 

LA DÉVOTE. 

CSelle de la paroisse est bien plas salutaire. 

LE JEUNE HOMME. 

Ma foi pour mon oreiUe elle a bien moins d'appas. 

LA DÉVOTE- 

Gomment , mon bon ami , la simple roix d*nn préfre 
Ne yant-elle pas mieux que tous ces instrumens 
Dont le mélange impur, par Faecord le plus traître , 
Excite au fond des cœurs d'affreux chatouill^nens? 

LE JEUNE HOMME. 

Oh ! par ma foi tous êtes folle. 



» 
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LA DÉVOTE. 

Et TOUS j mon pauvre eu&nt , possëdë du dëmon. 

LE JEUNE HOMME. 

Que dites-Tous donc U! J'irais même au sermon 
Si la musique y couyrait la parole 
Du rëTërend père Simon, 

LA DÉVOTE. 

Ah , petit Belzëbuth ! 

LE JEUNE HOMME. 

Pour calmer yotre moi^e 
J*en appelle à ce psaume où Dayid , en gaité, 

Répète ayec yiTacitë : 
i4 Louez Dieu sur la flûte , et louez Dieu sur Torgue , 
^4 Louez Dieu sur le cor et sur le tympanon , 

i< Louez Dieu sur le yiolon , 

i4 Louez Dieu sur les clarinettes , 

4f Et jusque sur les castagnettes. >> 

LA DÉVOTE. ' 
Quoi! Dayid donnerait des conseils si joyeux l 

LE JEUNE HOMME. 
Sans doute; outrée yotre brëyiaire/ 
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LA DEVOTE. 

Ce psaame4à n'est pas , mon frère ^ 
Ce ^ue David a fait de mieux ; 
Mais je yaîs au surplus prier pour Gëlimène, 

Dont la yerlu faisait grand bruit , 
Et chez qui toutefois, depuis une semaine. 
Je Yois de mon balcon Damis entrer la joui k 
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L AMOUR ET L'AUTEUR. 

L'AUTEUR. 

ixyAivT de descendre au tombeau, 
Les yeux en pleurs , Amour, permets que je t'aborde 

Pour te remettre ton flambeau : 
Il eut un Tif éclat , mais il n'est pas plus beau 

Que la torcbe de la Discorde. 

L' A M O U R. 

Agité par ton bras vacillant et perclus , 
Il est trop y rai qu'il ne peut plus 
Au cœur de la froide Lydie 
Porter un rapide incendie; 
Il est trop yrai que ce matin 
La brune et maligne Atalante 
A ri de sa lueur tremblante : 
Autant yaut-il qu'il soit éteint. 

L'AUTEUR. 

Arrête, cher Amour; si ton feu participe 
De l'inaltérable élément 
Qui fut autrefois le principe 
De la yic et du mouyement , 
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Ton flambeau ) que d'abord j'avais touIu te rendre, 

Pourra peut-être encor éclairer mes plaisirs^ 

Tant qu'Eulalîe à mes désirs 
Par-ci par-là voudra bien condescendre. 

L' A M O U R. 

Ya, garde-le jusqu'au tombe(iu; 
Ton Eulalie, indulgente à l'extrême, 

T'excusera sans doute , quand bien même 
Le jeu n'en vaudrait pas , comme on dit , le flambeau. 
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LA VILLE DE PARIS 



ET 



LA VILLE DE ROME. 



APoccasion des fêtes des 3 et 4 décembre 1809. 



LA VILLE DE PARIS. 

1^17 B l'hymne de la paix retentisse à la ronde. . . 
Mais quel ëeho dëjà répète mes accens ! 

LA VILLE DE ROME. 

C'est moi. J'ose en ce jour du plus grand roi du mond^ 
Dire ayec tous la gloire et les bienfaits récens. 

I LA VILLE DE PARIS. 

D'arriyer jusqu'à lui le besoin tous tourmente ; 
Mais s'il faut qu'il entende et tos chants et yos yœax. 
De son palais tous êtes bien distante. 

LA VILLE DE ROME. 

Be loin croit le respect. 

LA VILLE DE PARIS. 

De près l'amour augmenter 
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R^anissons nos roix. 

LA VILLE DE ROME. 

C'est tout ce que je veux. 

LA VILLE DE PARIS. 

L'Empereur se complaît dans notre accord sincère. 

Que les Français et les Romains 
De son couronnement fêtent l'anl versai re , 

£t tous les peuples de la terre , 
Tous, un seul excepte, soudain battront des mains! 

LA VILLE DE ROME. 

Du hëros qui remet le globe en équilibre 
Comment dois-je fixer la tendresse? 

LA VILLE DE PARIS. 

En l'aimant: 
Comme il cbërit la Seine il chérira le Tibre. 
Tel , s'il est appelé par deux pierres d'aimant 
De même poids et de même calibre , 
Le fer indécis n'est pas libre 
De ne pas s'attacher aux deux également. 

LA VILLE DE ROME. 

Ma sœur, h ce partage encor bien que j'accède , 
A sa protection j'avais des droits bien sûrs; 
11 a promis de visiter mes murs» 
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LA VILLE DE PARIS. 

Moi dans mon sein je le possède. 
D'accepter le festin par mes soins prépara 

Il me £ait la &yeur suprême, 

Et l'éclat de son diadème 
A rejailli cent fois sar mon front honore* 

LA VILLE DE ROME. 

Je l'ayo&rai , ma scear, rotre orgueil me dësole; 
Mais TOUS appartient-il d'offrir à ses regards 
Des monumens fameux tels que mon Capitole , 
Qui fat le trône des Césars? 

LA VILLE DE PARIS. 

De mon Louvre à mon tour (si j'étais moins cÎTile) 
Je pourrais tirer yanité; 
Mon Lonyre par sa majesté 
Mérite en ce moment d'être le domicile 
Du fayori de la divinité. 
Mais toutes deux, (chacune en notre style) 
Notre Empereur présent, concluons un traité: 
Vous serez, s'il tous plait, sa superbe cité; 
Je resterai sa bonne yille. 

LA VILLE DE ROME. 

Se son char de triomphe il conyient qu'à jamais 
Rome et Paris tiennent les rênes: 
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Son vaste empire aura deux cités souveraines , 
Comme le Pinde a deux sommets. 

LA VILLE DE PARIS. 

Nous mettrons en commun notre encens , nos cantiques^ 

Et s'il s'agit de cueillir des lauriers , 
Les aigles que sans cesse illustrent nos guerriers 
Se joindront dans leur vol à vos aigles antiques* 

LA VILLE DE ROME. 

SI I le globe k la main, notre auguste Empereur 

Vous faisait asseoir à sa droite , 
Ma sœur, j'obéirais; mais, en cadette adroite,. 
Je me dirais : la gauche est le c6té du cœur. 

LA VILLE DE PARIS. 

Ma sœur, à vous permis; mais pourplaireau grand homme 
Rivalisons si bien de valeur, de bonté , 
De talens, de commerce et de célébrité, 
Qu'il ne décide point entre Paris et Rome. 

LA VILLE DE ROME. 

Soit; que notre union brille en le célébrant 

Comme législateur et comme conquérant I 

Qu'il gagna de combats, et que de cœurs il gagne! 

LA VILLE DE PARIS. 

Son règne vaudra seul (et j'en ai pour garant 
Cette étoile qui l'accompagne ) 
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Et le règne de Charlemagne 
Et celui de Louis-le-Grand. 

LA VILLE DE ROME. 

Et moi , ma Bosar^ je Terrai donc renaître 
Et le siècle d'Angaste et celui de Léon? 

LA VILLE DE PARIS. 

Sans doutfc 

LA VILLE DE ROME. 

Ainsi le yeut du monde entier le maître. 

LA VILLE DE PARIS. 

Ainsi le reut Napoléon. 



FIN DES DIALOGUES. 
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